COMEDIE  ÉN  CINQ  actes,  EN  VERS. 

Repréjsentéepar  les  Comédiens  de  la  Nation , 
le  % Janvier 


Par  le  Citoyen  LAYA 


AUTEUR  DES  DANGERS  DE  l’oPINION  ET  DE  JeAN  CaL  AS, 


Tùm  gravent  ac  merith  si  fortè\virum  quem 

Çanspexêrey  si  lent,  y arrectisque  aurïbus  adstant  : 
lîte  régit  die tis  animas  y et  pectora  mulcet. 


A P A R I S, 

Chez  Marapan,  Libraire  , rue  du  Cime 
tière-SaintrAndré-des-Arts  > N^.  o. 


fit  dhea  Lepetit  , Commissionnaire  en  Librairie 
quai  des  Augustins  , 3^. 


mi4Ai;¥  ,■ 


? 


PERSONNAGES. 


|Æ.  DE  %?^ERSÂC  , ci-devant  Vahhove.' 
Baron. 

Madame  DE  VERSÀC  , sa  Made.  Suiic; 
femme. 

M.  de  FORLIS  , ci-devant  Fleury. 
Marquis. 

M.  NOMQPHAGE.  Saint-Prix. 

‘FIETO  , son  ami.  Saint-Pral, 

DURICRÀNE,  jonrnalîste.  Earochexee. 
M.  PLxAÜDE.  Dazincoürt. 

BÉNARI^  9 homme  d’affaires  DüPont. 
de  M.  Forüs. 

Un  OFFICIER  et  sa  suite.  Dunant. 
Domestiques  de  M.  de  V ersac. 


Ea  Scène  est  à Paris  , dans  la  maison  de 
de  Ver  sac, 

' t 

' Xe  Théâtre  est  éclairé. 


L’AMI 


L’AMI  DES  LOIX 


) 


votre  aveu 

■ ) r.  . 

Je  la  tiendrai. 


C 4.  > 

F O a jl'  I s.'  "'  ■ 

ie  sien.  , 

V E R A c.  ^ 

Ma  parole  ? elle  est  enre  J 

F O R L I s.  • 


mon  père  ' 
fonds  de  terre, 


Tant  mienx.  Çe  mot  seiîl  me  rassure  * , 
Car  je  vous  vis  toujours  iiiakre  dans  la  maison. 

V E R s A-  C.. 

Le  bon  ténips  est  passé. 

F O R I,  ï s. 

Vraiment  1 et  la  raison? 

CVloît  un  gteîid  abus  ] '- 

V E R s A c.  \ 

La  cbance  est  bien  cliRng«,i 
Ma  femme  étoit  soumise  5 elle  s’est  corrigée: 

Klie  acquiert,  mais  beaucoup  de  résolution  ; 

Et  c’est , mon  cber  monsieur,,  la  révolution 

Qui  m’ôte  avec  mes  droits  ceux  que  j’eus  sur  son  aœ»^ 

^ F O R E ï s,  ' 

OK  ! le  tour  est  piquant  ! 

V E R s A c 

J’avoîs  contre  madame 
Deux  grands  torts  : j’étÀis  noble,  et  de  plus  son  iBàri, 

F O R L I s. 

Vous  voilà  du  premier  comme  moi  bien 

V E 11  SAC. 
îJlséritüge^  Forîis  , que  je  tiens  de 
'Êloit  en  fonds  d’iiouneurs  et’non  en 
Les  aïeiix  de  ma  feinme  en  titres  moins 
Eu  bons  contrats  de  rente  étoient  plus 
La  fortune  iliitslrée  alors 


. ^ ^ 

^ CVtOîl  bien.  Com ma  noble,  ensembl®  et  comms^^poe^s 
_ J avois  double  pouvoir  sur  ses  vœux  , éur  ses  ge  * ' ' 
JVi^onnols  s mais,  mon  cher,'  il  faut; voir  !a 
Dont  regimbe  à présent  sa  hauteur  roturière  ! . 
Madame  veut  avoir' aiissi  sa  volonté  : 

Et  comme  tous  les  biens  viennent  de  son  côté  ^ 

EOe  sait  de  ses  droits  sVn  faire  sur  fa  fille. 

Si  je  parie  en  époux  , en  vrai  chef  de  famille  , 

Tout  est  perdu- pour  moi!  vos  régénératejjrs. 

Des  vices- sociaux  ardens,.  dépura  té  urs  p 
r ^ui  la  nouveauté  fut  toujours  une  amorce 

Oiit_,  vousie-savez  bien  ^ décrété  le  divorce 

F O R F î s. 


S A C. 

leur  façon  : , 

quittant,  peut  me  rendra  garçon. 

. F O R I.  -I  s.  ' 

Vous  êtesgai,  vraiment,  pour  un  aristocrate  ! 

E -R  S.  A €. 

Moi?  j’enrage.  ctm@  tais  écar  enfin  qim  j’éelate, 
Puis-jé  changer,  après  bién  des  cris,  bien  des  fialsj* 
îete  de  ma  femme  ainsi  que  vos  décrets? 

F O,  R'I.  i.s.  , 

On  tient  donc  toujours  bureau  de  politique.  ? 

V E R s A'  C. 

Oui  c’est  à quï  fera  ses  plans  de  république. 

Vun  dans  sa'viie  étroite  et  ses  goûts  cirronserits  ’ 
Claquemure  la  France  aux  boFuea  de  Paris  : 

L’autre  plus  décisif,  plus  large  en  sa  manière  , ■ - 

,Avec  la  France  , encore  régit  l’Eprope  en.tière  t . 
L’autre,  en  petits  états  coupant  trente  cantons  , 
Demande  trente  rois,  pour  de  bonnes  ras^s^ns  î , 

Et  toutq'ouant  les  i^cewrs,  étalapt  la  science  | 

'’éti'^nérer  tout  j hors  la  CQpfc^eu'-^  " 


F O B.  r î â. 

Le  portrait  est  fidèle  entre  nous  , mais, je  vois  ^ ^ 

Que  vous  vous  âlarmet  un  peu  trop-tôt  pour  moi- 

V E B 8 A C. 
yous  ne  doutez  de  rien. 

F O B t l's. 

Votre  femme...; 

V È ».  s X c. 

En  est  folle  f 

Et  compte  bien  un  jour  par  eux  joiter  un  rôle. 

Vous  qui  trouvez  tout  bien  , monsieur  Fhomme  sense  , 
.Qui  voyez  tout  debout , quand  tout  est  renversé  ; 

Qui  v.antez-5  adorez  dans  votre  folle  ivresse  ) . 

La  révolution  ainsi  qii’une  maîtresse  ^ ^ . 

Dites..#.. 

, F o À n î s. 

Vous  m’attaquez?  si  je  vais  riposter,' 

Kous  finirons  encor,  Versac,  par  disputer. 

Faiit-ii  qu^à  mon  retour  madame  me  surprenne... 

V E E.  s A c. 

Je  suis  ici  touf  seul , ainsi  donc  point  de  gêne. 

■ '*  -F  O B I-  I s. 

Votre  femme.. 

V E K.  s A c.  ■ 

Est  au 'club  à faire  des  décrets....^ 

Qr  J maintenant  lisez  ceci. 

( Il  lui  remet  une  lettre,  ) 
Q Couvrant.  ) 

Coblentz  ! après  i 


y B.'  s J.  t» 

Les  rois  5 rEuro|)@  qu’on  Irrittl 

V • F O R 1.  -I  s. 

Tous  Ht’éffrayéâ  ! îés  rois! 

V E R s A C. 

Eux  5 monsieur,  ' et  leur  s-îii té i. 
La' loi 5 par  votre  illustre  et  docte  invention. 

Est  dn  vœu  général  toute  PeRpression  : 

Toute  la  volonté  de  l’Europe  alarmée 

Par  cent  boiiches  à feu  va  vous  êtres  exprimé©» 

■'  F Ô R L.  I s,  ' ' 

4^11ons  i 

V E R s A C. 

Un  manifeste  âdro16,  bien  défaille I 
Et  d’une  bonne  arméë  au  besoin  appüyé 
S’imprime  , qui  pesant  dans  un  jiiste  équiîibr© 

Les  droits  des  souverains  et  ceux  du  peuple  libre., 

F O 'R  I,-  ï .s. 

Pe  vos  rois  apportant  îa  dernière  raison  , ' 

Nous  va  fonder  des  loix  à gralnds  coups  de  canon  I 

■■  y E R s Â C. 

On  veut  vous  éclairer  , ét  non  pas  yous  détruirai  - 
Vous  nous  abattez  tout  ,,  on,  vient  fout  reconst^uirè  | 
Commerce,  industrie,  arts^  tout  tend  à s’aMmer.,.*,; 

F O R I.  I s.  1 

Et  grâce  à vos  pandours  tout  sé  vd  rakii 

V i‘  R s A c.  y 
Mais  tous,  nos  droits  d’abord. 

F O R I.  I s.  I 
■ Pour  de  ,vs 
Verrez-vous  sans  effroi  ces  bordes  sacfi| 

Rougir  le  spi  fra»£ois'âu  sang  dè'  nôs  gu( 


lins  privilèges  , 
miers'^ 


V a s A c« 

/ 

ïîon  J s’ils  sont  teints  de  sang  j’abjure  nos  lauriers. 

Je  suis  J puisqu’aujourd’liui  tout  noble  ainsi  se  nomme  j 
A'ristocraie  , soit  5 mais  avi^nt  iionnêle  bomme. 

Je  ne  saurois  me  faire  à votre  égalité  ^ 

Mais  j’aime  mon  pays  j je  ne  Pai  point  quitté, 

Et,  s^ii  faut franclienieiil. dire  ce  que  j’éprouve 
Sur  tous  nqs  émigrés  5 mon  cœur  le, s désaprouve.  ■ 

Mais  dans  Pâme  comme  eux  eentiifsomme  francois, 


Je  puis,  sans  les  servir , attendre  leurs  succès. 

F O R JL  I s. 

Vous  attendrez. 

V E R s À C.  ^ ' 

La  France  , ^antique  monarchie  ! 

^épubllquê  î vrai  monstre  ! enfantement  impie 
Qui  ne  se  vit  jamais  ! 

' F O R L I s. 

Que  vous  verrez. 

V E R s A Ci 

Allons!.... 

Un  état  sans  noblesse  il  faut  des  échelons 
Pour  monter. 

F O R L ï s. 

Nous  marchons  dans  une  route  égale. 

V E R s A c. 

Le'dérnîer  citoyen  perdu  dans  l’intervnile. 

Pourra- i-41  sans  patrons  j sans  voix  , sans  truchement  ÿ 
Des  degrés  élevés  franchir  Péioigneuient  ? 

F O R,E  l'  s. 

Oui  mon  cher  , et  sans  peine  encore,  sans  résistance. 
C’étoit  les  échelons  qui  faisoient  la  distancé  , 

Les  voilà  tous  rompus, 

V E R s.  A c.- 

J’enrage  , allons,  pousse» 
Jnlréprde  optimiste  ! , 

V Forcis. 

Ah  î vous  vous  courroucez  ? 


( 9 ) 

Y ® ^ 

Vous  oui  voulez  , àe  lliomme  étendant  le  domaine  , 

Lns  î’ame  d’un  François  voir  une  ame 
Rappeliez-vous  donsKome  au  siecle  de  Caton  . 

L'erreur  d’un  demi-dieu  peut  servir  ® ’ 

Caton  qu’eût  adoré  * p"  “.fàce’ 

Et  dont  le  sort  plus  tard  d®P>®S^  * 

Caton  qu’un  saint  amour  pour  sa  Rome  enflama , 

La  voulut  reculer  au  siècle  de  . . 

Des  Romains  à la  sienne  il  jugea  1 ^ g , 

Il  n’avôit  que  pour  lüi  mesure  l intervalle. 

Il  crut  n’oMenl  rien  que  <i’®bte«ir  beaucoup  ; 

Voulant  tout  exiger , sa  vertu  per-  i 
^vertu  prépara  Tes  fers  de  Rome  esclave  ; 

Rojne  imLla  César,  et  fléchit  sous  Octave. 

Monsieur , je  vous  renvoie  à la  comparaison. 

, ’ 'F  O-  a L ï 8* 

Je  rénonds  à présent  de  votre  guérison.' 

■ Vous^raisonnez-,  c’est  être 'à  moitié  deniocrat  . , 

Ce  beau  germe  perdu  sur  une  terre  mgrat.  ? 

âton^c  qu’un  saint  amour^pour  sa  Rome  enflama, 

Ou^  Caton  se  trompa.  Qu’en  ' 

Ou’il  connut  la  vertu  j mais  fort  mal  la  nature. 

Tl  traita  Rome  usée  et  tombant  de  langueur  , 

S vœu  fuif  en  convier'  dCC  plns"u?dWage  , 
D’assoupir  la  vieillesse  aux  mœurs  du  premier  ag  . 

ëaineiirp“oudœ  / lujoürd’bui*  dorment  avec  nos  rois. 


, diriger  nos  Tk.t'.ftce 

Et , des  vieux  préjugés  éclairant  J 

Cimenter  de  nés  ioix  Fimmortei  édifice. 
Bientôt  UE  même  esprit.  . . * 


connolssez  bien  de  nom 

f O K jL  î î 


' Taht  èx;,tè«  de.  i„tngS;sf  ”*  ^ »' 

jP  O R L î S, 

Tout  excès  a son  terme  ef 

WL'S’"'  “ révdlVe!““**“* 

>>  -PHie  , 

Un  bon  origind.  • * • • Vous  aller  voir  ici 

O R I,  I s. 

Encore  ! 


Ob  î celui-ci  * 
c’est  M.  Plaude. 


Qui  ! 

ï^n*  i’arateurm'”’^^*  ‘^“‘  ' maraude 

Et  n’esf  ^ , met  Demostliène  à sec 

quana  il  écrit  pourtant  Latin  ni  Grec.  ^ 

, : . ^ c , R ï.  I 

François,  n’est-ce  pas  ? , . ■ 

y E H s 1 c. 

Bm?aat  de  ses  0rne  i Animal  sfssez  fristCT. 

ses  gros  yeux  les  complots  à la:  piste  ; ^ 


L 


|FHr2e«“- 

' y O ».  t I 8. 

suis. 

V s B.  s A C. 

Vous  conuoissez  les  antres  :cestdal)Otl 

T^  -,  Si»  ,i,.  l>lau(le  audacieux  support  , 

Duncrâne  , rie  „,,iaucnn  respect  n’arrete. 

Journaliste  effronté  > fl  , ^ ^ aa  tête. 

■Je  ne  sais  que  son  cœur  de  plus  dur  q 
Puis  monsieur  Nomopliage  et  F.lto  son  am 
Filto  dans  le  chemin  est  le  moins  affemi  , 
ie  besoin  d’exister  , la  foreur  de 

I.e  rend  sur  les  moyens  peu  J encor  : Toflîi 

Prsiii*  Tnnnsieur  NufeOpiïû’S®  } , t A .s-ila 


Des"  pouvoirs  et  des  loix  ! Oranri  tojue 

De  popularité  semant  sa  route  oblique. 

C’est  un  chef  de  parti.  . . • 

F O » L 1 8» 


^eu  dangeréu^* 


V E » s A c. 


Ma  foi  I 


leua  «i*.,-  ü *’^*‘"*‘ 

P O » i>  I »» 

Je  le  méprise  , mot- 


fa 


J.C 


o„  est  rentré.  ( le  domese/gue  sort) 
^siiSAc(a  Foriis.  ) 

Vous  allez  voir  ma,  femme. 
Volontiers.  O K t , s. 

^ E SI  S A Ce 

Je  Feiî tendu 


S c È N E II  I. 

Les  mêttes  , Madame  V E R S A C. 

y R s A c ( d sa  fsmme,  > 

Maé„„,  V Madame. 

M^Iieur  “Gluant  froidement.  ^ 

V O R I.  r s ( ^ ^ 

Ce  froid  aceneU  confirme  vos  .oupjone, 

^ E K.  & A G ( a,  ^4f  femma.  ) 

wens  do  l'informer  des  puissantes  raisons 
vous  fonte.,  ce  jour  dlt.uire  votre  ouvraee 

«O»  union  rejetler  l’avantage  ! ^ * 

Mâts  il  ne  nie  croit  pas.  ^ ’ 

.Madame  V e r s a c. 

^ C’est  une  vérités 

iS"  tPZ’fr'  “ 


Lm 


F. 


Madame  * V ë R s a c. 


Ë s nœuds  ^ Forlis  ^ ne  faîsoient  plus  mnn  compte, 

- Nous  n*en  serons  pas  moins  bons  amis  ^ et  j’ j compte, 
Avec  tous  vos  talens  ^ clief  d^ime  faction 
Vous  eussiez  agrandi  vos  bien  et  votre  nom  | 

• Quand  Pâudace  est  encor  la  vertu  de^  votre  âge  , 
Quand  il  falioit  oser  | vous  avez  fait  Wsage^ 

Faux  calcul  ! vous'  voyez  avec  tous  vos  talent 
Vous  restez  de  côté  ! tandis  que  d’autres  gens, 

Moins  forts  que  vous  peut-être  , auront  suc  vous  k 
pomme. 

Qu’arrive- t-il  de  là  ? D’excellent  gentilliomme 
Qu’on  vous  vit  autrefois  , vous  voilà  comme  nous  , 

Et  comme  votre  ami  ç monsieur  mon  cher  epoux  , 

Qui  me  faisoit  sonner  si^haut  sa  baronnie  , 

Devenu  tiers-état , membre  de  bourgeoisie  j 
Or  Pbômme  ancien  cliez  vous  n’étant  pas  remplacé  | 
Par  les  bommes  du  jour  mon  cher  est  effacé. 

F O TL  Ë-  î s. 

Si  VOUS  aviez  l’esprit  moins  juste  , au  fond  de  l’ame  ^ 
J’aurois  bien  quelque  droit  de  m’effrayer  , madame. 

Madame  ^ V!  ' e n s a c. 

valez  miémx  d’acccwd  que  vos  rivaux. 

F O «R  E I s. 

Vraiement! 

n’attendez  de  moi  rien  pour  ce  compliment. 
Madame  V e R s a c. 

Mais  de  l’opipion  le  tbermomètre  ind^ue  , J 
Qu’on  dait  ea  trente  états  couper  la  république. 


y om  croyez  f ' . < 

Madame  V m r s a c: 

%r  ^ 1 ^ générai  à présent. 

Votre  chère  unité  sera  nnse  au  néant. 

sublime  projet  I c^e^t  le  plan  du  partage  ! 

Que  qu  un  m en  fait  demain  lecture  ; Nomopbaee 

Q«  y^Bt  dîner  ....  MaU  j’oublie  /p4o> 

|e  vais  vous  parler  çncor  de  vos  nvaux  . . . 

>.¥  O us  les  bais^e^  bien  l 

F O B.  L î i. 

Et  je  m’eu  glorifie. 

' ^ 'Madame  Y e n s a c. 

Pourquoi  $ Forlis  | 

F O B.  X I Si 

^ T ^^^*^**Eque^je  les  qualifie  ? 

e |>ardopiiç  au  trompé  , mais  jamais  np  trompçpr. 

Madame  V e n s a c. 

Quoique  vous  les  traitiez  avec  un  peu  d’humeur. 

J vme  à vous  voir  ici  tous  quatre  bien  en  prise  ! 
üons  vous  aurons  demain  ? * 

F O E.  L Î S. 

fini , madame.  Cwint-on  ce  qu’op  méprise 

Madame  V'n/n  s a,  c. 

Avec  eu*  demain  je  yçus  attefldp, 
r 0‘  K L t s, 

J a,  rencontré  parfois  de  plu»  fiers  combattans  ■ 

Et  vaincre  ces  messieurs  p’est  pas  u„e.vtcf“te  ’ 

combat  sans  danger  donne- un  laurier- saûs  gloire  ' 
J’rmpose  au  combat  une  condition^  ® ’ 

^ est  que  donnant  j’essor  à mon  opinion, 


( *5  ) _ 

J’en  exerce  sur -eux  ie  libre  mmistère; 

' Madame  V e m.  s a c» 

Sans ‘gêne.  Ils  ©nt  d’ailleurs  P»  fort  bon  caractère. 

F O R.'f  I §*■ 

En  vérité  ^ nîadâîne  , oui  , j’admire  comment 
Çes  i^essieurs  vous  dnt  pu  séduire  un  seul  moment* 

' Madame,  ‘V  £ R s a c.  ^ 

Mais  ils  sont  ^ croye*  moi  5 patriotes, 

F Q E f I s. 

Madame  ^ 

Descendons  vous  et  moi  franchement  dans  votre  arae  : 
Patriotes  ! ce  titre  et  saint  et  respecté  , 

À force  de  vertus  veut  être  mérité. 

Patriotes  ! Eh  quoi  ! ces  poltrons  intrépides 
Du  fond  d’un  cabinet  prêchant  les  homicides  I 
Ces  Solons  nés  d’hier  ^ ènfans  réformateurs 
Qui  rédigeant  en  loix  leurs  rêves  destructeurs  , 

Pour  se  le  partager  voudrolent  mettre  à la  gêne 
Cet  immense  pays  rétréci  comme  Athène  î , 

Ah  ! ne  cqnfondez  pas  le  cœur  si  différent 
Du  libre  citôyen  j de  l’esclave  tyran. 

L’un  n’est  point  patriote  ^ et  vise  à le  paroîire  ^ 
L’autre  tout  bonnement  se  contente  de  l’être. 

Le  mien  n’honpre  po^nt  ^ comme  vos  messieurs  font  ^ 
Les  sentiœens  du  cçeur  de  son  mépris  profond. 

L’étude  -selon  lui  j des  vertus  domestiques 
Est  notre  premier-pas  vers  ie-s  vertus  civiques, 
lierait  qu’ayant  de§,^cpursj  étant  homme  dç'bien  j 
Bon  parent  , on  peut  être  alors, bon  citoyen. 
Compatissant  aux  maux  de  tous  tant  que  nous  sommes  ^ 
,11  ne  voit  qu’à  régrel -couler  îe  sang  des  hommes  | 

Et  du  b^inheiir  puWic  posant  les  fondemens  , 

Dans  celui  de  chacun  voit  les  élemens. 

Voilà  le-  patriote  ! il  a tout  mon  hommage. 

.Vos  messieurs'  lie  sont  pas  formés  à cattè  image,  ^ ■ 


Mai 


tis 


( ) 

flites-moi , des  deux  quel  est  le  favori  ? 
Madame  V 
Aucun  encor  ^ ma  foi. 


E n 


A C, 


i*  O n I.  I s. 

Bon  / 

Madame  V e n s a c. 

„ . Je  n’ai  jusqu’ici 

roint  de  penchant  pour  eux  et  pour  eux  point  de  haine, 
^ F O R L I s. 

Il  faut  choisir  pourtant. 

^ Madame  V a r s a c. 

' O»  1 , , J®  choisirai  sans  peine. 

ie  succès  m’arrange  au  gré  de  vos  rivaux. 

Comme  ils  l’ont  arrangé  déjà  dans  leurs  cervaux  , 

^lus  digne  par  son  bien  d’entrer  dans  ma  famille  , 

Ce  miaux  doté  des  deux  , mon  cher  aura  ma  fille. 

B O R L I s ( /«/  baisan£  la  main.  \ 

Je  serai  votre  gendre. 

Madame  V e r s a c. 

T>  . Oui..,,  nous  verrons  cela. 

Four  monsieur  mon  mari  , patience  : on  saura 
Cm  prouver  que  ce  monde  est  une  loterie. 

Ou  ie  sort  suit^sa  roue  , avec  elle  varie. 

Du  haut  nom  de  baron  on  le  vit  s’enticher. 

Vers  de  plus  grands  honneur  moi  je  prétends  marcl.er. 
Four  ma  filie  en  un  mot  puisqu’il  n’est  plus  de  princes  . 
Je  veux  un  gouverneur  de  deux  ou  trois  provinces. 


Bénard, 

B B K A n D. 

■ ^ Monsieur  ^ jé  Vd'us  apporte 

F O B.  L ï s* 


■-  _B  N- A H D. 

En  boa  état. 

.(  Il  prend  un  papier  de  ses  mains.') 

EU®  me  paroit  forte.... 
el..,par  jour,  à ving^tsols,  c^estje  crois., 
gs  sols  chacun..  deu2s;  cents loulp  par  mois. 

B É N A’  » ©♦ 


Moins  dou*e  , monsieur, 


F Ô I s» 
li  moins  douz 
B à'  H A B.  n. 


Çejftombre  est  u«  peu  çîiei  , moBsleur  ^ IjEou^oyei  ! , 

F B.  r I s, 

G’est  doubler  sou  argent  que  lè  biên  employer  ^ 

. ‘ B-  É N A-  R -D*  •.  « :•(  «J 

De  ces  actions  là  peii  <le  gens  sont  Jcapâblea» 

' , ' F O R L I s. 

' t . ..il  i.  \ 

Vous  me  jugez  trop  bien  ou  trop  mal  mes  semblables. 
Le  secret  est-il  sûr.  ? ' 

B i N A R B* 

<Ojii  \ maïs  d’un  si  beau  trait 
OiiL  vous  feroit  JiOîineur  • pourquoi  faire  un  secret  • 


s C Ê N E I I. 
NOMOPÜAGE  , FILT'O. 
#Nomop  H A G B ( yo^mnt  sortir  JF orlh. y ■ 

O M M E N T diable  T Forîis  de  retour.  ab  î 

^ tant  pis.’  . ' ^ 

IJ  au  journaliste  en  donner  prampt  avis. 

I ]^^OîJ8  serons  bien  loi....  Je  vais  vous  montrer  Pacte» 
{Ils  s'' asseyent  'à  une  table,  } 

F I E X O. 

jl  Du  partage  ? 

, H O /M  O B H-  A G E. 

Pen  tiens  une  copie  exacte. 
Tous  save^s  que.  déjà  le  plan  est  arrêté. 

F I I.  T O. 

iui  y je  sais  même  jcncor  coiiime  on  vous  a traité» 

H'  O'.M  ’O  B ,K  ._A  GE.' 

’ai  su  faire  valoir  njes  services  extrêmes  : 

toujopr^  biçn  fn  plaidant  pour  nous. 

mêmes. 

liais  tant  de  concurrens  ! 

F t L t O, 

Sans  doute 

H O M O P H A G B 

, lî^fa.noit  bien,' 

ous  saigner  quelque  peu  pojijf  force  gçn^s  de  bien,' 
ons  travailleurs  sous  nous  ^ troupeau  qui  nous  se.« 
coride  5 

t qui  veut  réussir  ména^#  tout  1©  mondé.' 

B Z 


d’âlUeurs , mon  cher  : s 
vo^s  et  moi  ? parle 
rien. 

? j’en  rougis  ! pas  mên 
' ” 'en  avoir 


Soyons  justes 
Qu’avions-nous 
que  ri 

Qu’avions-nous  ^ 

Car  il  faut  du  crédit  pour 
Or  d’un  vaste  pays  maintenant  gouverneurs  , 
ÎVl  ous  aurons  des  sujets  , des  trésors  , des  bonne 
Nous  qui  , riches  de  honte  et  sur-tout  de  misere 


vraimen 


Ojî..  voyons  le  travad..  Maçon..  Jjea 
*3Bon  pays  pour  le  vin  î 

Nomophage 

Il  tombe  au  plus  gourmand.  | 
F 1 I.  T O. 

Ah  î voici  notre  lot....  on  me  donne  le  Maine; 

Nomophage. 

Vous  allez  y manger  les  thapons  par  centaine. 

F I L T O. 

C’est  un  fort  beau  pays  !..  vous  avez  le  Poitou. 

Nomophage. 

■Oui  , mais  j’âurois  voulu  qu’on  y joignit  l’Anjou.  | 
F I I.  T O. 

Je  n’y,  vois  rien  pour  Piaude  ? j 

Nomophage.  j 

Eh  I mais  , que  diable  y fair< 
D’un  fou  , qui  tout  coeffé  d’un  vain  système  agraj 
Ne  fait  du  sol,  François  qu’une  propti®!®  i | 

«es  habitans  qu’une  communauté  . ' 


K © ic  O ^ K ^ ® 

; s Eb  poiitiqu©  Babile  9 

J’user  d’un  instriiment  , tant  qu’il  peut  m’être  ntik. 
Ün  moment  , comme  lui  , je  fus  agrairmn^  ^ 

JÆaÜ  pourquoi  ? C’est  qu’uU  champ  vaut  toujours  mieux 

que  rien.  - 

Aujourd’hui  du  Poitou  puissant  seigneur  et^prince , 

,Je  laisse  là  le  champ  pour  prendre  la  province. 

F X I T O. 

Ce  plan  me  pa^oit  bien.  H n’y  manque  à présent- 

i’exéqution  et  le  succès. 

N O M O P H A G 

Comment  • 

F I B !•  ©• 

Le  Forlis  nous  trayaille  , et  nous  et  notre  suite 
Avec  une  vigueur  de  talens. 

N O M’  O F K A G E. 

Qui  m’irrite. 

Il  fant  qn’avant  huit  jour  ce  Forlis  qui  nous  nuit 
Tomb^u  nous  = de  sa  fm  notre  règne  est  le  fruit  ; 

Et  de  l’ordre  et  des  loix  ces  fidèles  apôtres  ^ 

O ..  1 vvfonnlfi  . et  nesont  pas  les  nôtres. 


Qt  . ..  lenez  , entre  nous  deus 

uand  je  sm^  avec  vous  , j’ai  toujours  soqs  les  yeu* 
^esdeux  pretres  Romains  dont  parle  la  satire  , 

Vm  ae  iJouvorent  Jamais  se  regarder  sans  rire. 


(’aa) 

Allons  , droit  en  av'anc , monéiéor  le  viceroi. 

Il  faut  avoir  sa  marche  , une  attitude  à soi. 

Franni'’*  ^“T  ‘^® 

Frappe  en  se  faisant  jour  notre  oreille  allarmée  , 

ï ®‘  bradant  tous  les  feux  , 

cœui  , sans  s e tonner  , s'élance  au  milieu  d’eux.' 
^es  succès  sont  toujours  les  vrais  fils  de  l’audace. 

^ui  sait  oser  , sait,  vaincre  ; et  qui  craint , s’embarasse  , 
Se  fourvoyé,  et  s’égare  au  plus  beau  dù  cbemiu.  ’ 
lUaut  comme  un  enfant , vous  mener  par  la  main. 

^a  vertu  . c est  sans  doute  une  cbosé  fort  belle  ! 

J ai , moi  qui  vous  en  parle,  un  grand  respect  pour  elle; 
Et  n’eto.t  qu’en  ce  monde  on  est  mince  sans  bien  , ’ 

e potirrois , coAime  un  autre  , être  un  homme  de  bien.^ 
iiricrane  J mon  cher  , poiirsuit  Forlis  y le  eüette  : 

E n’entendra  pas  , lui  , la  redite  indiscrêtte  ^ 

^ un  obscur  sentiment  , de  ce  cri  de  venu  > 
yui  doit  toujours.se  taire  , une  fois  qu’il  s’est  tu. 


Ce'crfmal'’-?  ‘ff-’'""''  ’ 

Ce  en  mal  étouffé  souvent  reparle  en  maître. 

ais,  sans  rougir  enfin  , pouvons-nous  partager. 
Avec  un  Duricrane  ? i a *• 


Il  îe  faut  ifténager, 

F ï I.  T o . 

Qu’avec  moi  san,s  détour  votre  bouche  s’explique.  ' 
Elites  , que  pensez -vous  du  plan  de  la  république  ? 

^ ^eiMÔPHAGE. 

Du  nôtre  ? bon  pour  nou^  ! 

Fil 


( aS^ 


No«S  rire 

Mari  plrloris  d’autre  cKo®  .u»^pe»  VÇ^  ^^^^^  > 

Xa-petite  Versac  TOus  tientrelle  en.cerv^e 

P 1 I*  ï O,  '■'  ■'■  -•  ' 

Selon,  Et  tous  I ‘ ' 

K ^ M O P H A O E. 

Ma  fui  , ffett  rabats  bien  pour  eUe  » 
L’empereur  du  Poitou  , digne  alliés  deyms  ^ 

Ne  pourra  plus  descendre  a ces  liens  bo  g , ; 

V i ^ O. 


Monsieur  le  gouverneur  de  l’™  «‘,1’*""; 

Peut  trouver  dans  les  cours  queiqu  mfante  , ia«# 


Komophage. 

Oui  , mais  mon  cberFilto  , croyez -en  mes  avis. 
Tenons  toujours  le  des  pour  l’ôter  a Forl.s  , 


SCÈNE  III- 

Les  mêmes  , D U R I C R A N E. 

XQ-  0 Û O IP  A G E- 


El  h!  voici  Dnricrane.....  accourez,  qu’oms’empresSQ 

'■  féliciter...-  oh  ! quel  air  d ulegtesse  . 


'k  poils 


au  gâteau. 


are*!  ujoa.cïibir  cœux,  v 

’ ' 'D  U-'E.  IC'R  A -K.'E^  . 

.le  sais  . .•.  j’àccours  Vers  vôlis , et  je  suis  tout  en  eau, 

JS  remarquez  ma  joie.  I ^ 

N O M O P H A G E,  ^ 

Oui  ^ ta  gaîté  malîgjne  J 
t uoi|s  doit  être  un  doux  signe. 
E r C E A N É, 
peu  le  traître. 

O M O P H A G E. 

J^ous  aborde  toujours  un  complot  à la  main.  ^ 

OuRiCEANÉ. 

Ce  dernier  en  vaut  cçnt. 

O M O P îî  A G E. 

Encbanteur  î . . . allons  , passe. 
B U R I c R A N E. 

oui  le  ciel  sur  moi  manifeste  sa  grâce. 

A sauver  la  patrie  il  m’a  prédestiné  ! 

' Nomophage. 

Fais  que  ton  chapelet  soit  bientôt  décliné  • 

Laisse  un  peu  là  , mon  cher , le  ciel  et  la  mtrie. 

Ke  nous  torture  plus  , parle  quand  on  t^en  prie. 

B U R I c R A N E. 

VOUS  dis- je. 

W^OMOPitA  GE. 

'Où  don  c 

Buricb-ANE. 

■n-r  Bans  le  ar  n, 

O M O P H A G E, 
et  pour  y voir  ? 

B U R I É R A îf  E.  .. 

Ah  î le  diable  est  bien  fin  : 


Le  ciel  ! 


(a5)  . 

Vous  deux  qui  vous  oroyez  un  esprit  pîu*  habile  ^ 
Devinez  le  coupable  5 on  vous  le  donne  en  mille# 

^ N O M O p'h  A O E. 

^oyez  si  ses  écarts  seront  bientôt  finis! 

Son  nom^ 

, D TJ  n ï c à A H E. 

Vous  saurez  donc .... 

' ^ H O M O P B A G E. 

^ , Son  nom  ? 

D u B.  ï c R A ü s. 

Monsieur  Forlis. 

N O M O P H A G E. 

Quoi!  Forlis! 

F I L T O. 

Prenez  garde  î ob  ! ceîa*ne  peut  être. 
Dtjricranb. 

On  en  est  Monsieur  , on  se  connoit  en  traître- 

- N O^M  O P H A G E. 

En  effet  5 mon  ami,  prends- gar^e  j il  a raison  | 

Pr ends-garde....  Oh  ! seulement  si  de  sa  trahison 
Nous  avions , pour  l’acquit  de  notre  conscience  ^ 

Je  ne  dis  pas  la  preuve  , unq  seule  apparence  ! 

Ce  seroit  trop  heureux  ! 

Duricrake. 

Apparence  !.,..  ah  ! bien,  oui?...# 
Complot  réel , vous  dis -je  , incroyable  î inoui  1/ 

Cent  cinquante  ennemis  qü’il  soutient , sans'  reproche. 
De  àes  propres  deniers le  tout  est  dans  ma  poche# 

■ N O M O P B A.  G E. 

Parle  , point  de  longueurs. 

-D  U-  R I C R A b'  E. 

^ ^ ^ En  deux  mots,  m’y  voici  $ 

A Pinvitation  j®  me  rendois  ici# 


• ( 46  ^ 

Trav^péniit  ïe  far«îiîi  efe  giiettsmt  paaP  Towtinc  ^ ’ 

J^apperçôis  im  quifîâm  de  fort  mam^ttise  inineî,  ■ 

Mareliant  près  d’un  monsieur  , qu^à  son  air , ses  habiti  jj 
Je  reronnus  bientôt  pour  monsieur  de  Forlis. 

Ce  cjwidgnî  ^ dont  là  mmê  aùx  fafçonâ  assortie, 
JDenonçoit  un  agent  de  i’aristocratie  J • 

Le  retour  un  peu  promfpt  de  son  maître  , un  instinct, 
Un  rayon  , |e  le  crois  , qui  d’en  haut  me  survint, 

Xniit  accrut  mes  soùpcons  ; ce  ForÜs  , me  dis-je,  àpein# 
» Vient-il  hors  de  Pa^ris  de  passer  la  quinzaine  j 
3&  Lef  voici  de  retour!  lui  parti  pour  ses  bois 
» Qui  nous  avoit  promis  d’être  absent  tout  le  mois  »i 
Quelque  chose  est  caché  sous  cette  marche  oblique. 

Nomophage.. 

Oui  , le  raisonnement  est  clair  et  sans  réplique. 

C’est  une  tête  au  moins!  il  vous  flaire  un  complot  t 
D tr  R ï c R A,  H E. 
yétois  né  délateur  ; épier  est  mon  lot. 

Quand  j’ignore  un  complot,  'toujours  je  le  devine. 

NomophavJe. 

Après. 

DuntenANE. 

Après  ? . Vers  eux  je  marche  à la  sourdine,' 

JPavanèe  , retenant  le  feuillage  indiscret, 

Dont  le  bruit  dë  mes  pas  eût  trahi  ie  secret j 
Caché  parle  taillis  , i’oreiile  bien  active  , 

Le  cou  teildu,  Pœil  fixe  , et  l’haleine  captive, 

J’écoutai , l’entontUs,  je  vis,  je  fus  content  ! 

Après  un  court  na’ré  vague  et  non  important, 

Bon , dit  monsieoF  Forlis,  tos  listes  sont  « cornpîettes| 
» Je  garde  eelie-cî  ».  Puis,  prenant  ses  tablettes 
Il  écrit  , les  referme  , et  sans  me  voir  , il  sort 

Oubliant  sur  le  bané  efettë  liste Son  sort! 

I^e  nôtre  ! Que  sait-on  ? Crac,  fuir  de  ma  cachéUe, 
Saisir  et  dévorer  ^ceîte  liste  ind^scrette  | 

Ce  fut  pour  moi  l’éclair  ! , . . . Voyez , lisez  un  peu, 

' { îi  rèmet  îln  papier  a Nomophage..'^ 

C^iBt  cinquante  employés , toiis  î-édüils‘  par  lé  jeu 


ressort  politique  ^ àc^eré  ! cetté  bstnfle , 

Monsieur  la  soutient  seul  !...,  pourquoi?  je  le  cfemâàdtj? 

F I n T O. 

Ceci  prouve  à mon  sens  bien  peu  de  cliose  ©u  rien« 
li  faut  pour  condamner, ..... 

Duricrané. 

; Lisea, 

N O M O n H AGE, 

Lisons.' 

( Il  lit,  ) 

Cf  Liste  desnoms  de  ceux  à quî  moi,  Charles- Alexandra 
Forlis  , je  m’engage  à fournir  jusqu’au  terme  con- 
» venu  urie  paie  de  vingt  sols  par  jour,  bien  entendu 
que  de  leur  part  ils  rempliront  les  conventions  pai' 
» eux  souscrites  , et  me  garderont  le  secret 

Dub-icrana  (à  Filto,  ) 

Eh-bienl 

Homophage. 

Rien  n’est  plus  clair , corn  plot  avéré}  manifesta  î 
Vite  } il  faut  dénqncer. 

Duricraise.  I 

C’est  fait. 

Nomophage. 

Bon. 

D U R I C R A lî  E. 

. ' Je  suis  preste  I 

i’ai  commencé  par-là  J je  repars  | on  m’attend. 

Homophage. 

Pourquoi  ? 

■ U U R I C R A ■■  N E« 

Pour  appuyer. 

N O M Q P H A G'‘E, 

Obi  oui}  cours } «ï’est  in§tânt*...| 


\ 

( a8) 

Bcoiite  , bonne  idée....!  oui...|  qbinze  ou  vingt  copie# 
^nos  fidèles*  ^ ■ 

D U^B.  I C B.  A N E» 

Bon. 

K O M O P H A G E, 

Avec  art  départies  | 

Ces  listes  tout  d^’abord  vont  produire  un  effet» . ! 

D U R I C B.  A K E-. 

Du  diable  î un  bruit  d’ènfer  ! un  désordre  parfait  ! 

Fiez  vous  à mes  soins...  Ob  ! j’ai  de  la  pratique  : ^ 

Des  émeutes  à fond  je  connois  la  tactique. 

F I L T O. 

Forîîs  est  accuséj  ne  passez  point  vos  droits  j, 

Et  sans  les  préveiur  laissez  parler  les  ioix. 

D ts  R ï C R A N E. 

Les  îoix  î les  loix.  . , I ce  mot  est  toujours  dans  leur® 
bouches  ! , 

Avec  des  juges  vifs  et  prompts  conlme  des  souches  , 
Laissez  parler  les  loix,  qui  se  tairont  toujours!. 

ÜNon,  il  faut  de  la  fo;me  accélérer  le  cours. 

N O M O PH  AGE. 

Bien  dit. 

DuricEane. 

J’al  dénoncé  dans  moins  d’une  quinzaine 
Hdit  complots  coup  sur  coup,  cVst  quatre  par  semaine! 
Peu  de  bons  citoyens,  sans  me  vanter^  je  crois, 

En  ont  su  découvrir  tout  au  plus  un  pâr  mois. 

!...  mes  yeux  n’ont  été  que  des  visionnaires  f 
Mes  complots  ( vrais  complots  d’élite  ! ) des  chimères.^ 
M^es  accusés  le  soir  sortoient  tous  des  prisons. 

Et  moi,  j’étois  gibier  à petites  maisons. 

Je  cours  à notre  affaire. 

Nomophage. 

Attends , que  je  te  suive. 
On  s’entend  bien  mieux  deux,  et  la  marche  est  plus  vive, 
^ns  adieu  , mon  Fiito  j nous  reviendrons. 


Fin  du  second  Acte> 


F I L T O ( seul.  ) 


Cette  affairftoour  eux  me  cause  quélqu’effroi.  _ 

Je  n’y  teulcpomt  entrer  : puisqn’ilsl  ont  diyosec,  - . 
Où’ils  démêlent  entr’enx  , s’ils  peuvent , la  fusee  ... 
Ces  deux  enragés  là , Nomophage  sur-tout 
Ont  fait  un  intrigant  de  moi,  contre  mon  go*  . 

J’étois  né  pour  la  vie  honnete  et  sédentaire. 

C’est  le  plus  grand  des  maux  qu’être  sans  caractère. 
Dans  les  nœuds  des  serpens,  je  suis  pris...  au, ourdhm. 
Reraplbsons  notre  sort  , je  n ai  qu  ^ux  ponr.  pp 
Hélas!  que  ne  pept-on  , d’une  naarche  commune  , 

En  reftant  honnête  homme  aller  à la  fortune  . 


\ ■ 


SCÈNE  P R E M I È 

riLTO  NO^IÎOPHAGE. 

P I £ T O. 

» f je  trernWe  pour  v<juf^ 

vous  faille  énfin  parer  vos  propres  coups.  ^ 
H O M O P P A O K. 

Tremblw  ! voilà  votre  art , mon  cher  ! .ottes  alarme*  1 

Je  mets  la  chose  au  pis  , et  ma  haine  y consent. 

Forhs  est  cru  coupable  et  se  trouve  innocent, 

Bon  ! ses  accusateurs  ont  tort  ? erreur  lipuyelle 
Ils  se  sont  égarés  , oui , mais  c’étoit  par  zèle.  ’ 

Et  le  saîut“dÛ  pëupires^rirruprêmekr  ’ 

Et  quoique  enfin  du  peuple  ordonne  l’intérêt  , ‘ 

S il  frappe  1 mnocence  il  n’est  plus  qu’un  forfait. 

1^^^0MOPHAGE, 

Filto  , trêve  à la  peur  , ou  trêve  à la  morale. 

F I E T O. 

Votre  accusation  je  suppose  , est  légale  : 

Ces  doubirj  ''«“•vous  enfermez. 

Ces  double»  de  la  liste  arec  tant  d’art  semés  , 


Bst-cejégal  aussi  ! -,  ' 

■ ■.  - W O ,M  O' JP  H..A  O «;  , 

C’e4  oii  je  v9M5,,apetf,. 

Hotiie  n3arcb.e:0Sj_pi^s  si^rè.^fu  ce  xju’æljp  e^,  • 

QiH  4‘aWe  voulez^-iroifs,  ^ui  lia  traîûse  l.iiien;,  ' ' .’ 

Les  dop-bies  de  ia-  iHe.l  -p  • oui , ^ 

Si  i’âvois  dans  la  main  ,cle§  travailleurs  timides  ^ 

Mais  cesont  gens  de  choix  ^ue  ïes  miens  j surs  } soiiCtCS  ^ 
Gens- à -pritteipes  ! ' ■ “ ■.■■■ 

' ' . ;Æi  'F.0. 

y niai«  (tops  pes  '.agpi^rrl©. 

NWt  pas  eu  fort  sG%ive.ut  ;aiîâire  4 ,4ÇiP 

' ■■;  ■'  ■■  ^ H'O  M O P .K^ÀO'E*"  ■'  ' /• 

Dans  les  jardins  déjà  les  groujppes  verbalisent  î 
D’un  feu  toujours  crois'sant  les  têtes  s’electrissent  • 
L’affaire  est  retournée.^  augriieptée  , il  faut  voir 
Des  oisifs  curieux  |es  v^gp^çs^se  mouvoir  ! 

Ce  ijup.  c’^st  que  Pesprit  p^j^lic  ! comme  il  se  monte  • 

, F I î.  'T  O» 

L’esprit  public  I un  gromppe  alwisé  î...  queUe  honte  î 
Quel  excès  de  délire  e,t  ^ corruption  I 

O K'  O M O P H A O E.  ' . 


Bon  ! toujours  étôunp  dc  i^  perfection  ! 

Puis- je  de 'mon  resserrant  l’étendue,^ 

Jusqtf  à'Yotrê  hcîtisoh  ¥kpe  tisser  ma  vue  1 

Laisser  séchejt  ço^H^  ;!  -F^p3)JrcIr  à çepoîni  1 
- . îî  O M©rP  K A PJi. 


Prodige  d 


• ■ ;P 

Et  sanx  ;r«îWîr^  ? 


N O M O P îï  A G E.  . . „ - ■ ' ' 

- Je  ne';  |es  connois  point,' 
Des  hauteur^  dp  l’estiwe  pti  le  Foriis  s’élève  ^ ^ 

Il  fai^t  qu’il  ^tpiak©  MÜ&j!  Xpu-t 


(3a) 

]De  voir  que  son  orgueil  me^  confonde  au jourd’huî 
Avec  ces  flots  d’humains  roulans  autour  de  lui 
Parmi  cent  factieux  obscurs  , et  sans  courage  • 

Cë  monsieur  en  en&nt  veut  traître  Ndmopbage  ! 
Tout  beau  , monsieur  Forlis,  vous  qu^on  dit  si  sensé  • 
Vous  saurez  ce  que  peut  l’amour-propre  offensé. 

F I L ï O. 

Faut-il  qu’il  rende  l’ame  implacable  ^ inhumaine  ? 
Nomophage. 

Eh  quoi  ? tout  vient  ici  justifier  ma  haine. 

Car  outre  que  sa  chûte  aide  à notre  projet , 

Forîis  , s il  n’est  coupable  , est  au  moins  bien  suspect. 
Bien  mieux  que  vous  pour  lui  , contre  lui  l’écrit  plaide. 

. F I E T O. 

Eh  bien  ! laissez  jagir  la  justice. 


No 


M.  O P H A O b; 


_ , ■ ^ Je  l’aide. 

Est-ce  donc  un  grand  mal  ? 

• F I 1 T O. 

Est-ce  l’aider  , grand  Dieu  ! 

Que  lui  forter  la  main  ? 

N © M O P H A 6 I. 

Mon  cher  Filto  5 pour  ,peu 

Que  vous  perdiez  de  vue  encor  votre  personne  ^ 

Vous  êtes  ruiné  5 moi  , je  vous  abandonne  , 

Au  parti  modéré  dont  vous  serez  l’espoir.  ' ^ 

Esprit  lourd  , endurci  , vous  ne  voulez  pas  voir 
Que  Foriis  est  un  noble  , et  que  tout  titulaire  . . 

Ne  se  convertit  point  au  culte  populaire.  ' 

F I L T O. 

Mais  Foriis.  ... 

Nomophage. 

L©  serpent  ^ constant  dans  ses  hiimëurs  j 
Change  de  peau  j jamaii  il  nr  change 'de  mœurs  . ;■  > 

Ecotite* 


S G È H B II. 

Les  mêmes  , BORLIS  , M.  et  Madame  VERSAC. 

Madame  V e ks  a c Ç bas  i^Nomopiaga.  ) 

■ \r.  ■ ■ ■ 

îîoüs  verrons  votre' plan  à quelqü’heure  choisie^ 
Vous  Pavez  ? 

N ô M O P H A G E, 

D'ans  ma  pocke. 

" ’ jSytaâ^më'  ‘V  E b,  s A c.  ^ 

Il  faut  pour  if^i^ameu  f 
Dtt  temps....  Nous  park>fo*^®  aussi  de  votre Jrjrnieu^ 


t 


ScoSteE,  mons  Filto 

^ votre  nom  soudain  est  kiffé  du  partage.*  - " 

Un  mot  encore,  H faut  vous  dicter  tous  vos  pas  , 

Pour  que  votre  aii^,  vos  ÿteuK  ne  vous  trahissent  pas. 
Quand  Duricrane  ici  paroi tra  dans  une  heure  , 

Vous  verre;ff  l^ï'c^lis  eu  état  et  ^meurq 
D’arrestation. 

' . Oe  , 

Quoi  1 

N^u^oph  AGE, 

Vous  ypus'^oublez  déjà* 
Allions  y un  maintien  ferme  y et  point  de  pâleur...  là^ 
Le  voici  s taisons-nous. 

F î E T O. 

Voici  la  compagnie. 


Madame  r s a c, 

JE  H I comment  donc  ? voici  monsieur  Plaude  ! 

^ V m K SAC  ( bas  à Vorlis,  ) 

personne 

iMadame  V e.r  s ax. 

L’ingrat  nous  abandonne* 
P L A TJ'd*E.  '.  ■ ” ■ ••" 

service  public.... 

Madame  V e n « a c . • 

_ Vous  excuse. 

P n A U D £ ( lui  TBin&ttant  una  htochurc»  ) 

Ma  dissertation  nouvelle  : celle-ci  , Voici 

J ose  croire  ^ madame  , aura  quelqu’i^fluence  . 

Et  doit  , pour  son  grand  bien  , bouleverser  la  France;:’ 

F Ô B.  L l 'S.  ■' 

son  grand  bien  , monsieur  ? 

Plaude. 

f , , Oui  , monsieur  , en  deux  mots 

La  voici  î je  remonte  à la  source  des,  maux*  > 

H n’en  est  qu’une. 

F D s.  E ï s. 


Bon 


. ' P A't/  Ô E»  " ' 

- ''  Une  seule  j ®ll®  claire^ 

C’est  k propriété  !- 

■ P O B.  L I s» 

Je  ne  nikn  aoutois  guère. 

IP.I.AÙBE. 

De  k propriété  décomlent  à kngs  flots  _ 

Les  vices  , les  horreurs  , ■ messieurs , tous  les  fléaux. 

Sans  la  propriété  point  de  voleurs  5 f 
Point  d©  supplices  donc  5 la  suite  est  natUrelk. 

Point  d’avares  , les  biens  ne  pouvant  s actiuenr  5 
D’imtriguans  , les  emplois  n’étant  plus  à courir  | 

De  libertins  , k femme  au:corte  et  toute  bonne. 

Etant  à tout  le  moud©  , et  n étant  a personne.  _ 
Point  de  joueurs  non  plus, 

Tombent  tc»us  fabriqiians  t 
Or  je  dis  si  le  mal  nait  de  < 

Donc  ne  ^ 

Murs  , portes  et  verroux^,, 

Om  n’en  a plus  besoin  dès. 

Cette,  propriété  n?étoit  qu’ 

Et  puis  le. pauvre  naît  dès 
Dans  votre  république  un 
Demande  au  riche  ! abus  . 

Tout  est  commun  5 
J’àbolis  k vertu  pour  mieux 

F o'  m L I s. 

La  modération  n’est  pas  votre  défaut. 

Komofhage  ( regardant  Forlis»  ) 

Tant  mieux  I iss  modérés  ne  sont  pas  ce  qu’il  faut 4 

F O B n î's.  - 

Si  ce  mot  dont  souvent  l’on  peut  fairç,^  une  injure  ^ 
_ Désigne  en  ce  moment  ces  gens  froids  par  nature  * 
Ces  égoïstes  Unis  , ces-  hommes  sans  élans  t . 

Endormis  dans  k mort  d®  gottê.  non-chai âns^|- 


, car  , sous  mes  procédés  * 
de  cartes  et  de  dés. 
i ce'  qu’on  possédé  ^ 
en  est  le  sfir  remède. 
nou5  brisons  tout  eek^, 
que  l’on  en  vient  là. 

’un  bien  postiches  5 
qu’on  permet  le  riche* 

. pauvre  bêtement 
dans  k mienne  il  lui  prend» 
le  vol  n’est  plus  vol , c’est  Justice  * 
tuer  le  vice. 


(3^) 

Et  de  qui  Pexistence  équif-oque  et  fldtrîe 
P un^mutii©  poids  fatigue  leur  patrie  ; 

Je  hais  autant  que  vous  ces  honteux  éiémen s 

D une  nature  inerte  obscure  avortemens  : 

Mais  s.  vous  entendez  par  ce  mot , l’homme  sage  . 

Cl  oyen  par  k cœur  plus  que  par  le  langage  ; ’ 
Qui  contre  1 intriguant  défend  la  vérité  , ® 

^ dût-il  perdre  un  peu  de  popularité  , 

Sert , sachant  1 estimer  et  par  fois  lui  déplaire  , 

Patnote  * peuple  et  nom  pour  le  salaire  . 

Patriote  , et^non  pas  de  ceux-là  dont  la  voix 

jusqu’au  plus  haut  des  toits  , 

Prêchent*^?**-*”* P®’'*'  > e»"® systèmes, 

fr^ir  le  r’c"''®  * ’^spectent  euiLémes  • 

ùi  loir  les  factions  , c’est  être  modéré  . ’ 

•Ue  cette  injure  alors  j’ai  droit  d’être  honoW  ! 

. . Pi-AtiDEfè  part.  ) 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? un  ci-devant  sans  doute. 

^OMOPHAGE. 

( ) 

Moi  , let  gens  sans  parti  sont  ceux  que  je  redoute. 

E O R I.  I 8. 

Oh  ! c’est  par  modestie  et  non  de  bonne  foi 

^ue  ces  gens-là  , monsieur  ,.vous  donnent  de  l’effroi  • 

Kous^e  > *!“«  «’ignore  , ' 

Kou»  en  savons  tous  deux  de  plus  à craindre  encore. 

N OMOPHAGB. 

9 je  ne  connois  ppint..,., 

^ E O R £ I s. 

‘ j’étois  indiscret.  , 

Nomophage. 

les”l'érof  ne’ P®’"'  '™  ? 

,,  ^ ^ > ces  puissances  aitières  1 

Eoreis. 

Vo^^  lot  cherehez  trop,  loin  de-Ià  nos  frontières. 


Non , les  miens  s’aiment^tçop  p'onr  nous  quitter  amw. 

Ces  pruderis- ennemis  sont  près  de  nons,  mi. _ ^ 

Ce  sont  toûs  ces  puglèurs  , ^patriotes  de^plaeesj 
D’un  faste  de  civisme"  entourant  leurs  grimaces  | 
Prêcheurs  d’égalité  ,-pétn^  d'ana^tion.  ? . ' ; 

Ces  faux-  adorateurs  j.  dont  la  dévotion 

N’eatqu’^n  dehors  plâtré , n’^est  qu  une  liypocmie  t ^ 

Ces  hous^«t  francs  é^ôyanë-j-dont  i’ame  apostasie-,  _ 

Qui  pour  faire  haïr  le  plus  beâu  don  des  cieux^ 

Nous  font  la  îiberié  sanguiuaii-e  comme  eux. 

Mais  non  ^ la  liberté  chez  eux  méconnotssaWe, 

A fondé  dans  nos  œurs  son  trône  impérissabte. 

Que  ■tous  ces  charlatans  , populaires  larrons  , 

Et  de  patriotisme  insoîens  fanfaron®  I u*  t . 

Purgent  de  leur  aspect  cette  térre  affranchi^  . ’ 

Guerre,  guerre  éternelle  qux  faiseurs  d anarchie  î 

Royalistes  tyrans^  tyrans  républicains, 

Tombez  devant  les  loix  , voilà  vos  souverains  . 
Honteux' d’avoir  été,  plus  honteux  enco^detre  , 
Brigands  , l’ombre  a passé»  s songez  à dispàrOître. 

NôMonKAG  e(  av€€,M7i  p€u  >, 

Moi,  je.  ne  reconnois  personne  à ce  portrait. 

F O B.  1. 1,  s. 

Moi , j’en  sais  quelques-uns  qu’il  fait  voir  trait  pour 
"Iradt.-  ■ ■'■•  '■  • 

NomopkAge. 

On  pourroit  en  douter, 

F ô B.  L I s.  ' ' 

Ouï , glace  fid'eîle 
Réfléchit  des  objets  aveugles  devant  elle. 

..  , N Vm  d e- H A O E. 

Vous  citerieï  les  noms  avec  quslqu’embarras. 

F 0:R  E * S*  , 

Ma  mémoire  long-temps  ne  les  chercberoit  pas. 


(38)' 

N t>  M ô P H g ’-jg;* 

C’est  la  preure  à trouver  qui  seroit  diffipile.-  ■ 

F O R X ï S. 

Mille  dans  leurs  écrits , dans  leur  conduite  mille. 

H O ÏÆ  ® p-h’a  G E-.  ^ 

Les  vrais  amis  du  peuple  ainsi  sont  outragés  , ‘ 

Mais  dans  leur  conscience  ils  sont  du  moins  vengés.  , ' 

F-o  rx  rs.  . : , 

L’honnête  homme  pour  eux  montré  tnoins  d’iridulgence, 
11  ne  sait  pas  flatter  comme  leur  cônscience. 

N O -M  ,0  P K A G E,  . ’ 

Le  prix,  que  jusqu’ici  leur  zèle  a retiré  , ; 

Prouve  que  Pintérêt  ne  l’a  poiht  inspiré. 

F O R E I s. 

Quand  un  motif  est  pur,  c’est  une:  triste  voie 
Que  d en  parler  tonjours  pour  faire  qu’on  y croie  j 

La  vertu  sans  effort  se  doit  persuader  , 

Lt  c est  en  la  cachant  qu’on  la  fait  regarder. 


SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  , DURICRANE. 

N O M O P H A G E, 

^ ”lancé  paît  aux  traits  que  monsieur 

cV ous  êtes  patriote.  - . 

Duhicraiîe  ç à voix  basse  'a  Nomophage.  ) 

Ils  vont  venir. 

NoMorHAGEf*  même.  ) 

iSiiencéa*  . - , 


LaUsoMCeU.  Chacw  doit  voir  selon  ses 

Vous  autres  , fous  voyez  comme  des  tactieux. 

On  ne  fera  jamais  de  vous.de  bon,  esclaves. 

F d B.  I.  I s. 

ïl  f,„t  l’être  des  loi*  ^éris  lêurs'iaintes  entrave, 

Brutus  du  sang  des  siensl  a ja  t ^l’Uppté 

|t  Brutus  se  pouvoit  connoitre  en  liberté. 

Brutus!  c’est  tout  -‘"^Xr  un  bommr? 

Sur  un  simple  „ bo„  gouverneme 

C’est  bien  ainsi  (ju  on  fonde  un  n g 

Non  , la  délation  et  l’enip.nsonnement 

Voilà  vrais  reàsprts , Il  n© 

?"  "f  ? liritends 

Moi,^  ^Bsieür,,  r - 

' ' Vc’fest  cïàiydtiMoin^^^ 

aejQbtbfele^iîê^tpts^  . ^ ^ 

/ . ^ C^est  an  terrible  emploi, 

îsïrr^s&ràrÆ 

Je  viens  de  donner  1 ^dr©  f ■*y«„.ir  "^ni’^nvés 


au 


Vi-aimént. 

V B B.  . 

Un  écrit  de  sa  main. 
( ^ part,  ) 

^ I.  A B B E, 

J’espère  aussi  dès  demain 


Un  bon  arrêt . , , 

V E B s A c. 

Sitôt? 

P'l  aube. 

«nous  faut^n  e«.p,e.  Au  1°]: 

Que  je  vais  de  tout  cœur  soigner  cè  mônsieur-Ià  ' ' 
Que  je  TOUS  certifie  bon  traître  î Déjà  ' ’ 

I-e  procès  est  instruit.^.  ' 

K O -M  O E H A G R ( à pVZ7%  .> 

Ob  t ia  kfrgüe  üddiscrélté- 

- y B R s A C. 

Un  noble  ^ dites-vous*'? 

P t A U B E. 

Son  nom  va  civculov  bientôt 

c est  Un  certain  marqèfis  dé^  Forlis.  ■ 

Madanje  V B R A c. 

^e  Forlisl 


f(4i) 

4F  o.K-i.' ï «* 

îŸ  pe«é*.vous  , monsieur?  Quel  nom  os.*.yous«rel 

/iv. '■  Fl- A 'U  DE., 

Un  marquis  de  Porli^. 

! ■ ■:  'F  ô'E.'^  I s.  ' 

■ EteS“TOUS  en  délire^ 

P I.  A U DE. 

Non , monsieur  , c’est  .op  nom  , elfe  le  si^i,  fort  bien. 

Je  n’ai  pas  ce  matin  instrumente  pour  «en. 

‘ F O R E I s. 

O!  grand  Pie^  S _ ' 

' ' Px  A U D B. 

J’ai  tout  fait  pour  qu’on  saisit  1©  traite. 

F O B.  E ï s. 

it' PoïTTa'l’aîrôterxKez  lui  i- 

F,  E A U..D  E,. 

Bon  ) ce  doit  être 

■ .Cîiose&iteàprésent,!-  - 

F O n E I a» 

- . Moi  f je  rom  avertit 

trouvé  chez  lui  monsieur  Forlis. 


Qu’on  n’aura  pas 
Yous  lé  oonnôisscE 


P E A U D Ë 

I i . ■■ 

Fd-RE  î s. 


Oui. 


‘ P E A U D B. 

Comment  un  homme  sage 

A-t-il  queHue  exerce  atec  ce  personnage? 

F O B.  E ï S# 

Monsieur*...  ^ 

/ , ■ P^X  A'U  DE* 

t>-  ^C!est  élitte'aous  un  scéMràt. 


•'ardon  , 6n  de  -imerou  âe\uwL  Z‘fT  ' 

-s-JcÀ,„ez  voir  , 

J’en  suis  fkché  , vraimeut’.  quel'  iommage  !... 

.CJpperc..„„.  hon>me‘r-  • ' 

suite,  > 


“«mes,  UN  OFFICIÉr;  SUI1'È.^:< 

P !•  A O B E ( à rq^„er.  ) 

]VT  .’  ' ' ’i’ 



F O ïf  x-i 

Oui  , inessieurs  , avancez  ? 

O F'F  i C I E H. 

Voièi  lioâ  îiiahdatSi  ^ > 

P O R 1.  ï s. 

e avec  les  lolxla-  liberté  publique 

. we‘«eurs  , uu  abu,,  critique 


(43)  . - , 

Parolt  en  ce  monvent  suspecte  , jeje joi- 

Au  reste  , eèt-elle  tort  , fobers  à la  loi.  .. 

là  liberté  , messieurs,  ’ 

Doit-elle  en  un  ' sûreté  r 

Que  la  loi  sévérité  ! 

fiouble-t:oh’-ses  P®  „3  répond  ma  tête  , 

l:fre%rsr  l'aune  prison  bouuên. 

Non  , non  , plus  que  laioi  ^^-dSt. 

Forlis  ne  prétend  pas  , messiev  pgi„g. 

Point  de  rang  dans  le  cnm  ^q„ton  m’emmène. 

Innocent  OU  caup^able  , li  ^ • 

Je  TOUS  suis. 

O B t 1 C ï E îl.  ■ ^ 

tu  eTvtrqXtnS 

Montre  moins  un  coup  fidèle  , 

De  la  loi  qui  ‘=°”'““^®„rdonnér  que  par  elle. 

Je  ne  puU  voir  , rigoureux  agent 

Mais  dé  la  'loi  » _ Qu’elleun  espritlndulgent  ? 

Dois-je  ‘‘or  rous  solliciter  moi-meme  , 

Non  , non  , ]e  co  i p paroiqUi  vous; aime. 

Vous  faire  prisonnier  f ^ 3^,  votre  foi  , . 

Ou  le  tenter  du  moins  . d ] s ^grien  de  moi. 

Sans  cet  ordre  , “ousieur  , ^ _ leur  escorte. 

Souffrez  que  ces  cette  porte. 

Attendant  inon  retour  restent  a l 

' V E R S A.-  c.  ■ 


Quel  noble  procédé!  je  ne  l’attendois  pas 


E 


Vous  avez  tçit  i «^'^'«"'^^r^ous'îrmTmSfo! 


g toujours  che^ 

lUoosieur  a*  y * ^ ^ ^^■ff'tiV  qui  sort.  ) 


njémes 


1 exceptés  Foncier 


^ ) parfïoiînez  Fc 
temps  arrachera  le  troile  à^J 
■ MaÜàm^  -V  E ü 
«s  ne  sonpçonnez  rién  ? 

P OR  L I s. 

un  mÿs  tère  encor 'pour  mol  ’ 

s ces  messieurs  pnurroient  en  ■ 
nonsieuPPiaude  lis  sont  les  at 
savons  rairementdes  secrets, 

inàÉrait  sans  doute-  ? 

^ .O  M O E H A GT 


ignore  tout. 


' 145  y 

Gtchantmal  ie  leurs  fronts  l’indiscret  mouvement  , 
I^es  ennemis  déjà  triomphent  hautement.  ^ 

' De  ce  succès  d’un  jour  qu’ils  goûtent  bien  les  charmes  • 

Ils  pourront  dès  demain  Featpler  de  leur  larmes. 

N O M O F K A G E. 

l’agiréis  comme  vous  sans  nul  ménagement.  ^ 

Mms  je  vous  plains  , monsieur  , et  bien  smeeremeat  | 
La  réputation  sur  un  soupçon  ternie 
Ne  peu  souvent  laver... 

F O n L I s. 

Ah  ! laissons  Firanie. 

Ma  réputation  n’est  pas  foible  à ce  point 
Qu’un  soupçon  la  renverse  à n’en  relever  point. 

D’une  pitié  Wnteuse  épargne*-moi  l’injure  ; 

Le  travail  de  vos  yeux  et  de  votre  figure  , 

•Ne  me  séduira  pas  : agissez  hautement^, 

Et  s’il  se  peut , monsieur  . nuisez-uaoi  franchement. 

Je  vous  estime  peu  ^ je  dois  en  faire  gloire^ 

Ce  grand  zèl©  entre  nous  pourroient  me  taire  croire 
Que  le  trait  part  de  vous. 

. Nomopsage. 

Vous  penseriez.... 

F O n n I s. 

Pour  peu. 

Que  vous  nïe*  encor  , c’est  m’en  faire  l’aveu. 

N O M O.  P H a G E. 

Monsieur...  ■ • ^ 

f ( Un  domestique  paroit  &vee  une  serviçtte»  j 

F O n L I s. 

On  a servi...  mais  oublions  à table 
Un  sujet  qui  pour  moi  n’a  rien  de  redoutable. 

Ce  mystère  d’horreurs  où  je  isuis  compromis  . 

Ne  peut  être  effrayant  que  pour  mes  ennemis. 

< Foriis  présente  la  main  a madame  V ^rsac  5 tout  /« 
monde  sortp  ) 

Fin. 
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acte  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FILTO  nom  O PH  a GE. 

' JP  I I.  T <5, 

M 

xvx  ONSIÏÜK,  encore  un  coup , vous  me  l’accoraerez. 

^<5MOPhaGï. 

^on  , cela  ne  se  peut. 

F î 1 T O. 

Nous  verrons» 

iNOMOPHÂGE 

Vous  verrez. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ,uW  je  ne  Pobtieune  , 

N0M0PH4.gj._  ’ 

tienne  , 

F I I.  T O. 

Forli^u'est  point  coupable. 

•*>(  © M O P H A 6 E. 

F î L T " 

Sa  fermeté  , ^ ^ 


■KOM.OP  H A'Gfi.  _ 

La  Mate  î quel  esprit  profoud  ! comme,  a diK«me ..  ■ 

Irc^îétoilici  ! 

Un  mince  çoniute  e ^ ^ 

Kous  eussions  daas  çes  b,  . „ ^ - ■. 

MaisFoVUsl  ' 

, ^ I I.  T O.  : ■ ' 

Il  B^eit  pas  coupable  , je  le  g*g®* 

N O U O F’K  A‘  ® 

Et  la  liste?  « 

t I?  I 1.  T O. 

La  liste  ! eh  bien.!  cet  assemblage 

De  noms  tous  inconnus  peut  bien  être  innocent. 

Nomophage. 

Innocent!  . . . Soudoyer  um  parti  “f ’ ,4,* | 

Tu  dieu  I quelle  iu<oce»ce  l . . ensuite  , le  my 
F I E X O, 


.4  JL 

Ou’il  soit  coupable  ou  non  , avea-vous  dû  vous  faire 
Ee  vil  ordonnateur  des  ressorts  qu  aujourd  hui 
Durlcrane  sous  vous  fait  mouvoir  contre  lui  1 

N O M O P H A G E. 

Des  éclats  contre  moi  , contre-le  ’ 

Tous  vous  êtes  parfois  montre  moins  fomalistee 

F I E T O. 

Epargne*-moi  ma  bonté. 

■ ’ ' N O M'o  F H A, G E.. 

À TOUS  parler  sans  fard  | 

Vous  vous  convertisses  ^ mon  cher  , un  peu  trop  tar 

Sacbea  , l’expérienee  au  moins  le  persuade 
me  iamais  vLs  le  bieri  l’homme  ne  rétrograde  ; 
Sachez  qu’un  scélérat  , mais  grand  , mais  pronpnc  , 
Vaut  mieux  que  l’être  nul  dans  son  néant  hxe  , 
Honnête  sans  vertu  , criminel  sans 
£t  qu’il  faut  être  enfin  Forlis  ou  Noinopbage.  , 


f.  ^ . P t t T O. 

i^oitinûe*  J monsieur, 

H O M q F H A 

mo„„e„  , Prenez  votre  parti. 

A/âlîs  un  cœur  ^ jwuer  le  converti. 

vage  votre  aang  brAl’é  de  1“  a'ccla'^®''  » 

Nomopsao*. 

Voua  serez  sans  ressource. 

^rxTo. 

Oui, 

NoMOPÏtAOE, 

Car  vous  ti'exMtez.,ï 

^ 1 1.  T O.  * 

Que  par  le  crime  , hélas  ! 

^OM  OP  H A GE. 

Que  vous  reste-t-il  ? quittez  , 

F ï L T p. 

ilien:  pas  rnême  l’innocence. 

T,  . ' OP  H A 6 R. 

crb:“üt™»:::rdÏM7  pui.saut« , 

Mais  le  bien  „et  obsûcTe 

«y  pensons  plus  . . . vovet  f '^«Pe’Jtant. 

Monsieur  l’homme  de  bie^eér  T"  "®**  “’^olatej 

La  vertu  vaut  son  prix  m J f®  date- 

Tenez , j’ai  malgré  voi^  nîtiJT*  ^*^®*  ®^®®  ' 

gevous,  pit,ede  Tous,nioBcher.  : 


Vous  savez  , da  néant qüi  toujours  vous  réclame 
retirée  vos. pas , sarvî  retirer  votre  ame. 

Vous  etes  mon  ouvrage,  et  sans  vous  irriter  , 
Je  ne  rappelle  pas  cela  pour  me  vanter. 
Qu’est-ce  que  ton  remord  , rilto  ? foi  blesse  pur 
Et  je  veux  t^en  convaincre  ^ écoute  2 la  nature  , 
Pui , sur  ce  pauvrq.globle-,  »ù  le  sage  et  le  fou 
Qassent  comme  l’éclair  , et  vont  je  ne  sais  où  , 


Le  soleil  lurt  toujours  ^ sa.  chaleur  répandue 
Dlesptitâ  vivihaWà'éiiibtâse  l’étendue , 

Et  ce  globe  foùtnâiït  j vers  son  pôle  applâti 
Décrit  sans  sè  lasser , son  orbe  assujetti. 

, 1 L T O.  -.1,  . . 

Bon  , généralisez  dans  vos  affreux-  systèmes , 

La  cause  et  les  effets  , les  biens  ^ les  maux  extrêmes 
L’homme  occupé  dü  tout,  des  détails  écarté^ 
diépèhse  aisément  de  sensibilité, 

Sechez  bi^n  vo.tre  €oeiar. 


J’en  voülo is  donc  conclu,rf 
Que  dix  siècles  et  plus  ^ cette  bonne  nïilure 
A vu  sans  s’érnouvoir , cent  brigands  coufonnés 
Mener  comme  un  troupeau  , les  peuplés  ciicliainès  , ' 

Et  que  tu  nous  verras  à notre  tour  hous-^mèmes 
Nous  parer  de  leur  sceptie  et  de  leur  diàdêèié  , 
Poursuivre  qui  nous  hait  ^ perdre  nos  ennemis,  ' 

Sans  que  l’ordre  du  monde  en  rien  soit  compromis. 

F I t T O. 

Ainsi  point  de  vertus,  voilà  la  conséquence i? 

Qui  veut  les  pratiquer  admet  leur  existence. 

L’hoinrae  de  bien  jamais  ne  descend  dans  son  cçeur 
Sans  courber  tout  son  être  aux  pieds  de  auteur. 

Ne  parcourt  d^mis  lui  la  chatue  iiniyerstdle , 

Que  pour  admirer  mieux  la  sagesse  éternelle  , 


lin  conclut  le  devoir  d^etrc  partait  itii-meme. 

Mais  l’iioinme  vicieux,  au  bien  indifféreiit, 

Pai-tout  comme  dans  lui  voit  le  vice  inhérent,  ; 

Ou  plutôt  ses  discours  , dont  il^icnt  l’imposture, 

Pour  tromper  son  remords  , blasphèment  la  natqre. 

N,o  M O F H a G £ ( gaiement.  ) 

Adieu,  mon  cher  Filto. 

' F I I.  T 6. 

Malheureux , arrêtez  , 

Voyez  sur  quel*  écueils  vous  vous  précipitez  ! 

Quel  combat  imprudent  ! d’un  côté  l’assurance 
Qu’au  front  de  Phomme  droit  imprime  l’innocence  , 

Oe  l’autre  , l’embarras  de  la  duplicité  ; 

L’astnuce  enfin  en  prise  avec  laloyauté. 

Vous  êtes  perdu! 

N O M O P H A G , 

Soit  5 mais  poür  quhin  mot  décide  , 
tJa  ilomme  tel  que  moi  vit  et  meurt  intrépide  , 


( 5.0  ) 

N O M O P n:  A , JB  .- 


homme  ! un  si  gratid  caractère  I 
'Tant  de  corruption  ! ô nafeureî ...  . . que  faire  î 
Sauver  Forîis  ? comment?  puia-jr  ^ vil  délnteur  * 
loi^t  scélérat  qu’il  ést^  trahir  mon  bienfaiteur! 

A mes^puK  éblouis  d’ mie  Coupable  iyresse , 

La  trahison  toujours  parut  une  bassesse  5 
Elle  doit  Pètre  encore,,  e|  le  |oug  des  bienfaits 
»s£  un  lien  sacré  même  au  sein  des  forfaits. 

Forlis  vient  ! . . . je  ne  puis  soutenir  son  approche  : 
ôa  presence  à mon  ccmir  faitun  secret  reproche  l 
Chez  madame  Versac  entrons  pour  Péyiter. 


iS  C È N E I I I. 

F O H L I S V E a ^ A C. 

V E.  BL  S A C.  ■ 

TT 

ntoment  ave©  moi  daigner  vous  arrêter  s 
Lorsqu’un  sojn  domesiiqueuccupe  encore  mafemme  ' 

U veux  TOUS  parier  seul  1 ii  -faut  m’ouwir  votre  amé! 
uou£eE»moi  tout,  Forlis. 

'Forai  si  ■ 

*1*  . Comment  donc?  vous  donnejr 

Jans  ce*  hruttii  d@  complot  ? coate^  imaginés»!  % 


Tente  tout*, 

Ne  craint  rien  en  un 

f Adieu  Filto. 


(50 

ah'!  niez  , c’est  fort  bien  -,  quoique  ]e  sois  crédule  , 

Je  ne  le  serai  point  jusqu’à  ce  rioîcule. 

D’accepter  pour  comptant  vos  refus  de  parler.  - 
Allons  , mon  cker  Forlls , pourquoi  disslnuiller  ^ 

Avec  moi,  T^re  ami?  tenez,  ^ j 

Est  toujours  gentilHomme  au  fond  du  cœur  ; et  comme.  ^ 
Je  l’ai  dit  mille  fois  ; l’habilv-del*  Uez  nous 
Bien  plus  que  la  nature  , est  ty  ran  de  nos 
Et  ces  nobles  sournois  courtisans  emerites 
Courbant  sous  vos  tribuns  leurs  faces  hypocrites 
Du  patriote  vrai  n’ont  rien  que  les  habits  : ^ 

Ce  sont  loups  déguisés  sous  ia  P^^ii  dès  brebis.  - ^ : 
Ces  éloges  pompeux  dont  vous  fètiéz  sans  cesse  ’ ^ ^ 

La  révolution  n’étoient  qu’une  hnesse? 

A présent  que  j’y  songe  , oui , depuis  quelque  temps  • 
Vous  couvez-là  , monsieur  ,,  des  secrets  importans.  ^ ■ 

Je  m’y  coniiois. 

F O R L I s.  y, 

Beaucoup.  . T 

V E R s A c. 

Moi  , m’àvoir  fait  sa  dupé  î 
F O R JL  I s. 

C’est  étonnant  ! 

Vers  a c. 

/ P.our  vous  cette  affaire  m’occupe^ 

Mais  sans  m’inquiéter  : vos  ennemis  jaloux  < 

Ne  seront  pai  de  taillé  à lutter  contre  vous. 
Laissez-moi,  mon  ami,  me  réjouir  d avance. 

Ainsi  doîic  un  seul  homme  , un  Forlis  ,a  k France...-. 

F O R L I s. 

OuHFez-vôns  , Versae  , que  Vous  parlez  à moi  ? ^ ' 

Que  sans  notre  amitié... 

V E RSA  c. 

. . - / ^ Mon  ami , je  vous  cr 

^ ' '/i  y. 

Ne  vous  fâchez  pas. 


Invention  pure, 


nn  D O M E S T fQ  U E ( Aecouran1> 
d’un  air  effrayé.  ) 


( A Yorïis  ) 


Monsieur  ,v^votié  li^téndant  , 

Le  front  pâle  , les  yeux  égarés,  à l’instant  i 

Pour  vous  parler,  accourt  plein  de  frayeurs  mortelles. 

F O B.  L I s. 

Que  s’est- il  donc  passe  ? 

V É B.  s A c.  . 

Quelques  horreurs  nouvelles  ^ 
En  doutez-TOUsl . . . qu’il  entre. 


, F O E.  I>.  t s.  , , V,; 

Soit}  mais  c’est  me  faire  injure.:.. 
> V E B.  s A c.  , 

Quel  est  donc  cet  écrit  dont 


I.’  I ïf  T E N D 
ï^ar^on , fè  lî^en  ptiis  plus  ! 

F O fl  L I s. 


uel  effroi  ! 


Reniettéz-vousi 


ces  furieux  me  poursuive  ^enco 

F O R E I 

E>es  furieiii!  parlp*,  qu,  sont- ils? 


Oui , .les  brigands  cruels  drbapf:.!s  de  îvnfer^’ 
Etiucelans  de  feux  , fout  bêrissds  de  1er 

PlusTer./™"*  P’”"  P’"'’!’'--’  à setne.-  ies’aiarmet, 

Plus  menrlrier  encore  que  leurs  leux  , .me  letirs  armes 

Des  monstres  €!lranp;ers  : f car  onel  • * 

Ï7„i-  , r,  ’ ^ ^ rrûucois  laniais 

Fut  ne  pour  ressembler  eux  lipre.  des  foiéts.  ) 

Sontchp7*r^  qu’eux  envoyés  pour  détruire  , 

ntchez  J a cette  lieure  ou  j’accoors  vous  instruire 

U feu  dévoré  tout  : les  combles  embràsés 

jiTvn.': ..  r h 


I I fl  > orises, 

Hien  r ■ '“"Sl'  ts  , lariues , prières  , 

ilien  , nen  u attendrjroit  ces  âmes  meurtrières! 


iSS) 

Üanp  €Îes  torrens  de  feu  vos  ÿnirr^  sont  resnrersls  è; 
Meiîbîes,  glaces  ^ tableaux  brûlée  ou  fracas.^és. 

Tout  pérît  coîistiaié  par;  itt  llamnie  rapicîe  , 

Ou  sert  de'  récompense  au  brigandage  avide, 

Y E s.  s A c. 

jLes  scélérats  ! - , ; 

r’  ï K T E îf  ü À K T. 

Monsieur,  ils  n’ont  rien  respecté. 

Mais  à travers  les  feiîX-pkovâfH  de  tout  côîé  , 

Bravant  ia  mort , bravant  le  glaive  et  l’incendie  , 

Sur  les  ais  embrasés  , d’une  marche  hardie 
J’ai  couru  , J^ai  volé  vers  îe  détour  secret 
Qui  mène  en  sou  isiue  à votre  éabiiiet  : 

Les  brigands  et  la  flâme  éii îespectoieot  la  porté. 

Avec  Paide  d’un  fer  que  d’un  bras  sûr  je  porte, 

J’ai  frayé  moU  passage , et  bientôt  ces  deux  mains. 
.Tentant  pour  vous  servir  d’honoràblts  larcins  , 

Saris  que  mon  œil  en  fût  le  conjplÎGe  inutile  , 

De  vos  se«jre,ts  , monsieur , ont  violé  Pasyîe. 

Je  repars  aussi -tôt  de  vos’papiers  saisi  ; / 

Je  les  Volai  pour  vous  , je  les  rends  : les  voici 

r'  * { n ies  lui  remet,  ) 

■ O K.  X t ,s. 

Quelle  perte  de  bièns  qiîe  ce  trait  ne  compense  ! 

Je  ne  vous  parle  poiut , Bénard  , de  récompense. 

La  plus  digne  de  yous , le  prix  ie  plus  flatteur 

pas  dans  mes  trésors  , il  est  dans  votre  cœur* 
Béiiârd,  arncim  de  j’iaièns  défendant  mon  asyle  , 

K’est-il  blessé  du  moins  1 

x’  J W T E N D A N T. 

Aucuns 

■ F O B.  E I 's> 

Je  ftfiis  tran  quille. 

( Forlis  fait  un  signe  â intendant  qui  se  retire,) 


(66) 

^ s A c ajjrès  jm  mome?3f  c/e'si/eace.  ) 

Vous  rêvez?  Votre  esprit  d’up  jour-Bouveau  frappé  ' 

iJe  ces  ihiisions  sans  doute  est  détrompé  ?'. . . 

Le  voilà  donc,  monsieur,  ce  magnifique  ouvraee! 
Voik  ces  belles  loix  I ces  droits  (ki  prenyer  âge  , 

üa  bonheur  des  états  éternels  fondemensl 

Qu’ont-ils  produit?  Le; meurtre  et  les  embrâsemens  1. , 
.Vous  vous  taisez  î 


F O R L I s. 

^ , Forlis  ne  sait  point  se  dédire. 

Monsieur  , retenez  bien  ce  qu’il  faut  vous  redire  î 
Les  hommes  dans  leur  tête  ont  de  quoi  tout  gâter  : 
Mais- le  binn  sera  bien  quoiqu’ils  puissent  tenter. 

^u  coup  qui  m’àîeint  seul  ma  raison  se  console  : 

^ans  1 lulérêt  commun  mon  intérêt  s’immole. 

Irois-je  confondant  et  le  bien  et  l’excès  , 

Quand  c’est  l’excès  qni  blesse  au  biey  faire  un  procès? 
Uu  blâmer  , comme  vous  embrassant  les  extrêmes 
l>es  loix  que  j’approuvai,  qui  sont  toujours  les  mêmes 
^on  : dussent  des  brigarfds  les  glaives  et  les  fçux 
Menacer  mes  foyers  et  moi-même  avec  eux  ; 

Aon , jamais  les  brigands  , et  le  glaive  et  la  flâme 
Ae  me  feront  tomber  dans  i’oublirde  mon  ame  . 

Je  vivrài,  je  mourrai  le" même  exempt  d’effroi 
Fideleà  ma  raison,  toujours  un , toujours  moi. 


V E R s A C, 


croyois  pas  qu’un  homme  droit  et  sage 
Usât  deifier  ainsi  le  brigandage!  , 

Allons 5 il  faut  mourir,  il  faut  abandonner 
Uu  monde  où  la  raison  ne  peut  plus  gouverner  ; 

Uu  , poussé  dans  ces  flots  d’erreur  universelle  ^ 

L honnele  homme  égaré  naufrage  avec  elle. . . 

Aon  , j’enrage , et  m’en  veux  d^être  encore  votre  ami  » 
Mais , quelle  est  donc  la  base  où  repose  affermi 
oti  e gouvernement?  Où , régnant  par  lui  même 
V ülre  cher  souverain , ce  monarque  suprême , 


J (57) 

Le  peuple  vers  l’excès  par  sa  fougue  Anporté  ^ 

Fonde  sur  des  débris  sa  souveraineté  t 

F OR  L I s. 

Le  peuple  î allons  , le  peuple  1 Ils  n’oMt  que  ce  langage  ! 
Tout  le  mal  vient  de  lui  5 tout  cfime  est  son  ouvrage  ! 
Eh  î mais , quand  un  beau  trait  vient  l’immortaliser  j 
Que  ne  courez-vous  donc  aussi  Ten  accuser  ? 

Non‘,fnon  , le  peuple,  est  juste  ^ et  c’est  votre  supplice/ 
Qui  puni  les  brigands,  ne  s’en  rend  pas  complice. 

Ce  peuple,  je  dis  plus,  des  fautes  qu’il  consent , 

Des  excès  qui  commet  est  encor  innocent,  ' 

Il  faut  tromper  son  bras  avant  qu’il  serve  au  crime  *, 
Revenu  dé  l’erreur,  il  pleure  sa  victime. 


II  est  bien  temps 


V E R s JL  C. 
ma  foi  ! 

V E R s A c. 

• Comme  vous  , mon  ami , 

J’aime  et  je  veux  des  loix  5 j’ai  plus  que  vous  gémi 
D’en  voir  tous  les  liens  chaque  jour  se  détendre  ! 

Mais  est- ce  donc  aux  loixepfin  qu’il  faut  s’en  prendre  ? 
L^insuffisance  ici  n’est  que  dans  leurs  soutiens  : 
Accusez  les  agené  et  non  pas  les  moyens. 

V E R s A c. 

Moi  , je  m’en  prends  à tout  , aux  hommes  , à la  chose  , 
Quand  tout  va  mal. ....  Pardon  , je  m’emporte  sans 
^ cause  î , , ^ ^ 

Cir  après  tout , le  feu  respecte  encor  mon  bien  5 
C’est  le  vôtre  qui  brôle  , et  vous  le  trouvez  bien  ! 

' F O R E I s. 

Vous  n’avez  pas  en  vous  ce  qu’il  faut  pour  m’entendre. 
Ainsi  , laissons  cela. 

V i>  R s A C. 

Soit  ; daignez  donc  m’apprendre 
Cq  qu’en  un  tel  malheur  vous  comptez  faire  I 


i »““»  son  lien 

Lu  décret , vpus  ss,vez,  m'y  tient, captif. 

■ ' V i R S Jk  c* 

Mais  ,f  est  d’aotres  coups  que  l’amitié  redomr 

Ne  pourrais-je,  Fori.s,  connollre  quels  papiers 

ieuarü  TOUS  a sauvé  des  flammes?  * 

F O Bv  R I Sa 

rj'»/  . Volontiers, 

t Iff  4es  examine,  ) 

V regardé....  vovons,...  d le  brave'honime  ' 

Voici  de  hons  effets  d'une,  assez  forte  soTne.  ' 

V E R.  S A C. 

C’est  un  vol,  entre  nous , que  vos  soins  oWieeans 
Devvoiènt  restituer  à ces  Jioiinêtes  gens.  ^ 

i.F  O R,  X I s. 

Mais  ceci  Tant  bien  mieux  / 

V E R s A c* 

Vos  titres  (îe  noblesse? 

F O R L I fr. 

sEIi  î non.  C’est  un  écrit,  qu’il  faut  que  fe  vous  laisse  • 
Car  bien  que  ces  papiers  au  fond  soient  innocLs , '* 

On  poiirro.t  avec  art  donnant  l’entorce  au  sens  , 

Bieii  sflrquiisne  pourront  e«  ffen  vous  compromrttré. 

Donnez  , je  jae  crains  rien, 

F O n É t s,  ' 

^^ard  m’en  a ternis  encor  un  au 

a J je  ni  en  souviens,  fermé ^lans.  me«  tablettes  , 


Je  ?ais  YOiiâ  livrer  torit» 

' ■ ' V E B.  S .A  C. 

_ “ ‘ JV  deüA  OU  trois  cachettfi 

JJ  ou  le  diable  viendra  , s^il  peut,  les  en  lever 4 

F O A T I s (cherchant.  ) 

Oh  ! Ob  '. 

■ V ■ E - n s 'A  c. 

DépêcEez  donc  , qu’avez-vous  à rêver  ! 

' F O E.  E I s.  ' 

Je  ije  le  trouve  poiiitt. 

V E R’s  A Ç. 

Bona  autre  alarme  eucore 

Chercnez  donc  bien* 

F O B.  i,  I s. 

^ . J’ai  beau  les  retourner  ^ f ignore 


V j|  R SAC. 

Ab  î Dieu  î 

F O K X I g. 

Point  de  souci.  . 
ce  matin..*,  ah!  tout  m’est  éclairci* 
remis  au  jardin  où  je  tremble 


B H s A c. 

V ©nez  J courons  ensemble  s- 


En  cherchant..,. 

F o R X î s. 

Inutile  î il  est  1 
JUi  vu  le  joùrnâliste  y rôder  après 

. V E R A c. 

Artl  vous  êtes  perdu  ! 


OBÉI  S.-'' 

Non  y point  d^inqulétude  | 
mon  ^certitude. 


- _ (6o) 

Tout  est  clair  â présent , je  sais  tout , je  vois  tout! 
Et  ce  sont  vos  messieurs  qui  m’ont  porté  ce  coup. 

'Versa  c. 

Maisenfio,  ceticrit  cache-t-il  un  mystère 


pui»  a présent  cesser  de  vous  le  taire..... 
Vous  saurez....  avant  tout^  Fautre  m’étant  ravi  ^ 
Je  doit  tenir  sur  moi  ce  papier. 

V E ^ s A c. 


Sachez. 


No. 


s accourons  y je  suis  toute  saisie  î 
V E R s A c. 


Madame  V e r s a c. 

Qu’alions-pous  faire  ? 

V E R s A c. 

« : , Expliquez,  TOUS  prie, 

Ce  grand  eifroi  t 

Madame  V e r s a c.  , ^ 

Monsieur  5 qi^’ailons-nous  devenir  ? 

V E R s A c.  ^ 

t.  ...  t ■ , , 

Allons  J des  cris  encore  à n’en  jamais:  finir  î 


S 

Les  mêmes  , 


■ (6i( 

F I L T O ( d 'èrsac,  ^ 

Monsiettti  nn  Je  vos  gens  accourt  r'empU  d’alUrmeS , 

Il  a ^aiis  son  cHemin  vu  des  hommes  etf  arnles 

Marcher  vers  votre  hôtel  ! ces  flots  Je  for ,èii»  , . 

Se  gcossissent  encore  en  roulant  Vers  ces  lieux.  _ 

â Forlls,  ( ' \ 

Fuyez  , monsieur. 

Madame  V ë m'S^A-  c, 

Je  tremb’e  , ah  I Dieu  I ^ 

.je.  . , ••  . Ô H'L' ■" 

“ ^ Calmez  voîr«  ame  j 

C’est  moi,  ce  n’est  ^ue  moi  qu’ôn  cbe Ahè  = 

Pour  vous  moins  exposer  je  cours  au  devant  d 

y . E R s A C. 

Non  restez  : un  décret  nous  eflchalne  tous  deux. 
JV.  répondu  de  vous  .je  tiendrai  ma  parole  : , 

Forlis , de  l’amitié  commeî^c^  lei  ie  «-Me'. 

L’esprit  nous  divisa  , le  cœur  nous  met  d accord, 
Versac  va  partager  ou  changer  votre  sort  -,  - 

J’aorois  trop,  à rougir,  si  d’une  ame  commune  , 
Pàbandonnois  f’anii  que  trahit  la  fortune  . 

Restez  j ces  murs  et  -moi  podrrônt  vous  protéger. 

F O -'.'-R  ï.  I >•  ‘ ' 

Du  peuple  qui  m’appelle  ai-je  à craindre  un  danger? 
Je  puis  d’uri  cœur  tranquille  affronter  sa  presence. 

La  crainte  est  pour  le  crime  et  non  pour  1 innocence. 

V -K  -R  S A-  ' C. 


Du  moins  en  qiielqu’endroit-que  vous  tourniez  vos  pas 

Vous^avea  .qu’un  ami  ne  vops  quittera  pas. 

Madame,  V E U s a c. 

J’oubliois  ; on  a vu  ces  hommes  pleini  de  rage 
Courir  vers  la  maison  de, monsieur  Nomophage, 

Lui  cet  ami  du  peuple  l hauteihent  l’acèuser  ^ 

D’être  ami  de  Forlk  qu’il  venoit  d excuser, 

Ét  la  flâme  à la  main,  voulez  dai^  leur  vengeance 
P©  cette  liaison  punir  §ur  lui  Foffense, 


f & )t  ^ 


SCÈNE  VI  ir. 
mêmes,  NOMOPHAGE. 

( à part  y i'appercevant.  ) 


Vç'üE  vois.je?îfoiBophage! 

V E R s A c. 

Quoi  ! cet  homme  à cette  heure  r 


K Z,  I 

Est-i 


ce  lin  nouvel  outrage? 


OMOPHAGE. 
abord  vous  surprend , je  le  voi  ? 


f 63;)  , . 

N P M-  O P H A G i,'  ■ ,j:  ' y. 

Moi -même  , et  ce  ii’esè  plus  qu**^  force  de  seiVices  ^ 
Que  |e  veux  désormais  punir  vos  iii|u,stices* 

F.  O,  B,  I s. 

Reprene'É  vos  secours  , m<|nsieur  | tout  à Pkonneur  _ 
J’ai  brigué  votre  bairie  et'  nok  votrç  faveur. 

, . N O ']Vf  ,Q.  P H A.  G 

Ecoutez-moi  , par  grâce  , après  vous  serez  iBattre 
D Accepter  ce  service  ou -de  le  ïïiécoiïi'npître. 

^ ' ' '■  T'  s-  R S A C.’  , 

Ecoutons  I Forlls. 

Nomophage, 

J On  vous  pôûrsuit. 

Le  peuple  , je  Ibgnore  ^ équitable  ou  séduit ... 

^ . F 9 B-  I»  I s* 

Séduit  î Qui  , cVt  le  mot. 

N O ,M  O P H A G E. 

, . , / Demande  votre  tête. 

Je,  n^ai  pu  rndun  moment  conjurer  la  tempête,. 

Le  crdiriez^ous  I moi-même  en  butte  à sa  fureur  , 
J’ai  failli  payer  cher  une  honorable  erreur. 

Qe  quelques  mots  Sur  vous  ou-^parloit  mon  estime  | 
De  notre  connoissance  on  m’osa  faire  im  crime. 

Ce  peuple  a des  'soupçons  së  Idissant  emporter  ^ 
M^accusa  d’un  honneur  que  ]6  veux  mériter  ^ 

Nous  crut  liés  ensemble  ^ et  la  meme  justice 
Qui  me  ht  votre  ami  5 me  fit  Votre  complice. 

Fier  d’un  titre  si  doîiit  , j’eusse  aimé  son  danger  ! . . 

" 'JP  O, R t, 


Soit. 

N O M ô P H A G E. 

L’orage  sur  moi  n’étoit  que  passager. 
Mon  entier  dévouement  au  partr  populaire  , 
Ma  vie  a de  ce  peuple  éclairé  la  «olèké*^ 


J’eusse  voulu  de  «.ême  en  l'enchalnam  sur  vous. 

' F o'  r"l  i "s.  '.'■  ’■••  •■ 

Au  l’ait.  ‘ * ”>  , 

^OMoPh  AOE, 

Pour  un  momen  t j’ai  suspendu  les  coups. 

Vous  etes  accusé  : la  loi , votre  refdge  , ' ' 

intre  le  peuple  et  vous  doit  être  le  seul  juge. 

De  mes  retardemens  le  peuple  bientôt  las  , ^ 

Va  fondre  dans  ces  lieun  : monsieur  , ne  tardons  pas  • 
Fmr , vous  cacher  ici , double  espoir  inutile , ^ ‘ 

<iui  de  vos  amis  exposerOit  l’asyle  ! 

F*  O R L I S. 

SrsrsLuti  ” ““ 

Homop  hag  e. 

T? 4-  1 I s . ^VIonsi6iir  . 1*1 11^611  èsfc  rrn^uti 

Et  le  seul  où  je  puis  fonder  quelqu’espérance!  ^ ’ 

(.B  i N A R D ax:couraittdufond  du  théktr»\  ) 

J’ette^rdl'àwT.  ‘ .. 


• ® M O P H A G E 

rr  >1.  . Oublions  nos  (1 

Uubliei  un  moment  que  vous  ne  m’ai 
De  ce  public  amour.que  la  faveur  me 
Entourons  bien  vos  jours , couvrons  v, 
^ vous  suis;  ma  présence  est  votre  bc 
Wous  montrer  tous  les  deux , c’est  vot 
iout  ce  peuple  envers  mo'i  plein  de  Ve 
Dans  notre  liaison  va  voir  votre  innor 
Sans  regarder  la  main  , acceptes,  e sec 
faites-vous,  mon  ami,  pour  con'.serv 
Je  bornerai  monsieur,  Ja  grâce  que 
A ce  qu  ,1  faut  de  temps  pour  sauver  . 


/ 


C6S) 


F I JL  Ï O (à 


Qîieî  cfiangementl  ô cieîi  Est-ce  une  iirosion  I 
Ou  d’un  génie  affreux  i’imrrfb'le  irivenlion  ? 


\ V*  E K.  s A'C  (à  ^JomopÂage*  ) 

Monsieur  yo'tredé'rn'arciie  est  gëiiéi-euse  et  bçllê.  ' 

( à Forlis,  ) 

Allons  suirons  monsieur , .ne  èojejC'  point  reEeile. 

F O R-  .1,  ■ I s,  ■ ■■  ■ , / 

• . - . Je  refuse  monsieur.  ' 

- V’  -B  B.  s A C.  ■ 

^ Forlis,  vous  résistez! 

N O M O P H-  A O E.  ,x 

Mais  vous  êtes  perdu  monsieur,,  si:,  , 


Monsieur  votre  dé'rn'arciie  est  généreuse  et  belle. 


>Ce  pouvoir  sur  îe  peujde  , .efqnî  n^est  cpi’one  4njure 
Faite  a sa  dignité ^ si  sa  source  Vétoit  pure, 


Ce  pouvoir  sur  îe  peu^l 


w ^ ^ 

ie  1 eusse  reconnu  , je^  l’eusse  révéré  | 

Acceptant  vos  sfecdnrs , je  -mW  fusse  lionoré.  ■ 

peuple  envers  vous  plein  de  reconuoissance  » 
â>  ÏJans  notre  liaison  verra  utoh  innocence  ? ' 

aï  'V otré  présence  enfin  sera  mon  bouclier  , 

» Et  nous  montrer  unis,  o’egt  me  justifier  ? » 

A merveille  , monsieur  I pont*  qu’on  vous  puisse  croire» 
Il  laiit  Mne  autre  fois  montrer  plus  dé  J^émoire,  " 
vous  avez  oulj^lie,  bien,  mal  adroitement , 

Ce  grand  courroux  âu  peuple  et  son  ressentiment  » 
Qiîand  trompé-,  dites-vous,  sur  notre  mteillgencè  ^ 

Il  couroit  chez;-  vous-rtêmcs  eh-  demandèr 'vengeance  ■ 

Pour  l’honneur  de  mon  ^re  et  de  rhuraanitéV 
Je'uouvre  vos  secrets  dë  de.leuvobsculité. 

Tout  pouvoir  m’est  suspect,  s’ils  n’ést  pas  légitime, 

On  m’appelle^  et  je  eoui^s  présenter  la  victime , 
*ieste<z,  ’ ' 


Monsienr, 


F O i I s ( avec  force.  ) / 

Restez.  ....  veps  tous,  , veillez  Æiir  Jur. 
<auvez-nidi,  cher  Versac  , l'affront  dr’ un  tel  appui. 

. . ^ H OM'OP.'H  A G E.  >■  :.'0' 

iV^on  , je  veux  vous  pivauveir.^ . .v . 

For  LIS  (avec  plus  de  force.').  . . . . 

B.estez'j'  je  vous  l’ordonne 
JMomophag^e. 

Monsieur . ....  ' ‘ ' 


-'Vïj 


Les  .mêjîîes  J excepfez  E O R'L  1 S.  ' 
V e b s a c ( /e  rappellant,  ) 

»»|«  1 .1.  .•«  «feii-  ;; ; , 

( Il  se  retire  par  le  coté  opposé.  ) 

Madame;  ,V  E R s A ci  ' ' 


Que  va-t-il  devejiii»,?  . . ."'Moiisil.'f  II':"' 

^g^.lpen.edevo„a....LÏr:a^i^^^ 

Madame  V e a ^ a c.  ' 

J^e.niaiîieiir  rend  inmstp  l • a , 

Du  cabinet  voisin  suivols  del  ÿeul^tnïetb'ii®  ^ 

^ Les  mouvemens  du  peuple  et  cSo“  ' 

Dont  poux  toute  autre  lin  1.  g.^nd  cceur  .Joi;  né. 

SMirra^ir:"?:^;^^ 

. : ^ Ftn.  du  quatrième  4cte:  ' 


„,sz-MOi  ce  Filtô!  toute  .me  heure  mortel!» 

-c  oite  fait-iV?  quoi  ! uâ'î  une  nouvelle  ; 

Irl  iaqualJ  »nt  j.ArtU , rien  n’arrive..  O tourment. 
Ce  Forlis  a pensé  m’imposer  «n  morne, wt  1 > 

Cèst  la  pteriiew  fois  , depuis  què  je  cnnçp.re  , _ 

Q?«/liom>u«  t '"’P’'*-  ■ 

FiltoraWeu  jugé,?  Quel  eçt  donc, ce, Forlis , 

Oui  sait  trouver  mon  ame  i travers  ses  repUs?  . 
rii'ctü'  qu’il  me  suivroit  : c’etoit  le  coup  de  maître...... 

(Il  regarde,) 

Pesoone...  Ce  .FlUo  ne  serait-il  qu’un  traître , 

lion"  d’àîHeurs,  que  sait4l  presque  rjen , dieu-merc. , 

^ (1/  écoute,  ) , 

On  se  querelle  encor  !...  t’ai  brouillé  tout  ici.!-., 
yusorcelé  Filto,  reviendras-tu  ?....  Personne, 
ftasorce  , , 1 i déjà  l’on  me  soupçonne.  , 

iX  l^elront  coM,  c’ost  me  p^dre...  O Foebs! 

; fti  voUl.  ^ou,  pien«îu  , et  vO'us,  vous  m ayez 

Tenons  fermai  au  surpins  , ^^r?Ter‘XsCf  Ve- 

? SOUS  moi  fai  des  gens  sans  re 

voici  nos  époux. 


s C Ê ,N  B I 

M.  et  maâà'nie'  ’âe  ^^'ERSAC-i  NOMÔlPHAGE» 


IVIadame  paraonTie,^  mon  inl^e  courotiX.^,  ^ 
Piaigiies  > plnigéez'ies  maux  où  môn^ame  esiff-pton 
An  jour  de  la  douleuT  ^ÇOinme  an  four  de  la 
Quand  Pamitié  gémit  ^ de  moi-même  Tâinqneur  , 
Garda-t-on  l’éqoilibre  et  de  Pajne  et  du  cœur  , 

Je  vais  , le  cours  per- tout,  ainsi  qu’un  om'bje  &rmnîi 
J’appelle  en  vain  F.oriis  , d’une^voix  gémissante  | 
Tout  se  tait  sur  son  sort  f et  ,ce  silence  attreux 

Redoidale  la  terieur  de  ce  Jour  douloureux  | 

Ah  i dieu  i . . . ..dieu  f que  je  crains  I . . . Toyom 

.Quels  secrets  m’apprendi^  -le  temps  que  je  dévoré  § 

Madame  Versac  ( au  laquais  qu'elle  a iorme\  ) 

Aucun  n’est  revenu  1 

' > î ' E D O M ,E  s y I q U E. 

No,n  , aucun  jiisqù-'kî. 

(■  Màdame'  V e n s a c.'^ 

\ 

'.Le  quartier  ? 

E E D Ô M E'S  T f Q U Ë. 

' Est  tran^iiîtil©  , à présent  > merci. 

{ Le  domcsùqfii^  sort,} 

V - E R..S,  A c. 

C’est  bon  . . . tranquille  l et  .moi  , quand  pourrai 

enfin  i’èire  1 , _ . ■ 

Le  quartier  esî^  tranquilb  | Ali  t ce  Calme  ,.  pe 

être  5 ' ' : , , ' , 


't  ■■  ^ 


i , ( 

P’™  _u£pea„  n’e.fr  a^’uB;avant-conreur. 

Maidame  V e r s ^ c, 

Ecoiîtoirs'.  y .:.  % 

V"  e"  R s A c.  ■ " 

accourt....  O moment  dp  terreur. 


SCÈNE  I I f. 

. W,  mêmes'.,  FILTO,  UN  DOMESTIQUE. 

re  «MESTiQun  {aceourant  avec  des  cn^dejoie.^ 

q ; ...  . -.  : 

'Oaüvé.  sauvé. 

' ' - V 'E  R s A'  C. 

Qui  donc? 

i ' ■ jP  I È T O. 

Forlis. 

V E Tl  s A C.  s 

• ■ Forlis  ? 

F I E T O. 

Madame  V e n s a c.' 

U- Doïineut. 

Nomo  PHAGE(à  part,  ) f 

O revers. 

V E R s,  A c. 

Vous  î’avea  défendu Dieu,  laissez -moÏÏoS!'”** 

L embrasser  le  premier  , et  de  joie  en  mourir. 

F î X T O. 

L’embrasser  le  premier. ...  ah.  le  peuple  a d’avance 
Par  mille  embrassemens  payé  son  innocence. 

V E R S À C. 

Le  peuple,  ô ciel.  Forlis  ? 


Il  em  e&t  adorév 
sacré,  ■ ■ 


L’innocent 


Je  veux  voir 


OK.  monsieur  5 laissez-le  sans  contraint© 
S’entourer  de  ce  peuple  et  de  sa  douce  étreinte. 
Respectez  ces  transports  d’ivresse  et  de  faveur  ; 

Ce  moment  appartient  an  peuple  son  sauveur 
Qui  de  joie  en  ses  bras  donne  et  reçoit  des  larmes  : 
C’est  Pheure  où  de  la  gloire,  il  goûte  tous  les  charmes 
Plus  douce  encor  pour  vous  par  ce  nouveau  succès  y . 
L’heure  de  l’amitié  va  la  suivre  de  près. 

V E R s A c. 

Quel  prodige  inoui  l’a  sauvé  de  la, rage.... 

F I L T O. 

Un  prodige  chez  lui  de  grandeur  , de 'courage;  - 
Chez  peuple  un  prodige  à jamais  répété. 

De  justice,  d’égards  , de  sensibilité. 

Tout  ce  qu’on  vit  jamais,  de  noble  et  décpûtable^ 
Tout  ce  qui  fut  jamais  et  grand  et  respectable  ^ 

A paru  dans  une  heure  entre  le  peuple  et  lui"; 

Ils  ont  Ititlé  tous  deux  de  vertus  aujourd’hui. 

L’un  étoît  digne  enfin  d’être  sanvé  par  l’autre. 

Nomoehage  (à  part.  ) 

T e.  PQh  son  sauveur....  Eh.  Quel  sera  le  nôtre? 


a Oest  hîif  c’est  îuî  | cc  C’est  moi.  moil  vous 
y)  m’alie^  entendre  i , 

» Citoyen,  on  m’accuse  , et  vous  m’allez. défendre. 

» Je  viens,  vous  dénoncer  le  plus  affreux  des  complots  î 
» Citoyens,  écoutez.  Tout  se  tait  à ce  mot. 

Il  reprend  ; œ peuple  juste  et  d’un  crime  incapable, 

33  L innocent  sous  vos  yeux  s’avauce  , ou  ïe  coupable. 
33  Vo^ez  de  rinnoççnt  sons  vous  coups  étendu  , 

» Sur  vops , sur  vos  enfans  tout  le  sang  répandu  1 
39  Tremblez  en  frappant  l’autre  5 assassins  , sacrilèges, 
» Vous  violez  les  loix  dans  leurs  saints  privilèges  ! 

33  JNui  des  deu^c  n’est  à vous  î sur  eux  quels  sont  vos 
33  droits? 

» L un  et  l’autre  a cette  heure  appartiennent  aux  loix.» 
If  dit  î on  le  regarde  , on  balance  , on  s’étonne  , 

Un  groupe  d’assassins  fond  ver  lui  , l’environne  , 

Les  poignards  sont  levés  , les  . coups  prêts  de  tomber, 
.Votre  ami...  ^ 

V E R s A c. 

Juste  ciel  j Forlis  va,  succomber  ? 
F I E T O. 

iNon  , il  en  saisit  deux , et  terrible  il  s’écrie  i 
« J’arrête  au  nom  des  loix  , au  nom  de  la  patrie  , 

33  Côs  traîtres  dont  l’aspect  déshonore  à la  fois 
33  La  dignité  du  peuple  , et  le  ciel , et  lés  loix.  33 
Des  assassins  troublés  tout  le  reste  frissonne  , 

Se  cache  dans  la  foiile  et  fuit  ce  dieu  qui  tonne. 

Déjà  six  scélérats  par  le  peuple  enchaînés  , 

Dans  la  nuit  des  cachots  vont  être  encor  traînés 
Forlis  au  tribunal  veut  qu’on  les  lui  confronte  r ^ 
ïi  marche  , il  entre.  33  Au  peuple  , à vous  Forll» 

3>  doit  compte 

>3  Magistrats  , jé  vous  somme  en  vertu  de  la  loi  , 

33  De  lire  hautement  vos  charges  contre  moi. 

» Peuple,  en  vous  l’innocent  a trouvé  son  refuge, 
33^L’accusc'  reparpît  .•  -redevenez  son  juge,  :» 

Un  acte  pour  repense  A sa  vue  est -produit  .* 

Oi;i,  je  le  reconnoisj  dit-il,  lisez  : 33  on  lit, 


^ne  liste  de  noms  que  cet  acte  rassemble  \ 

Laisse  voir  un  complot  et  les  preuves  ensemble  f 
Et  montre  à tous  les  yeux  que  ses  rev^us  ^ 

Forlis  paie  en  secreît  ceAt  cinquante  irtcôiinus. 

Qui  sont-ils?  pour  quel  but|  et  pourquoi  le  mystère  L* 
Forlis  toujours  fidèlé  à son  grand  caractère  f 
Offre  d es  mêmes  noms  tin  écrit  revêtu. 

Qui  , le  lavant  du  ciâme  «atteste  sa  vertu. 

On  va  lire. ..  un  cri  part  .*  cc laissez, laissez  ces  preuTeS| 
Voici  d’autres  garans  , voici  d^autres  épreuves  : 

» Traître  qui  l’accusez  , nous  voici  ! >>  c^étôit  ceux 
Donk  les  noms  sont  inscrite  dans  ces  actes  douteux  ) 

Et  qui , ravis  au  crimje  ainsi  qu’à  la  misère 
Verioient  tous  proclamer  et  défendre  leur  père, 
a Oui  françois,  crioient-îîs",  vous  lui  devez  nos bra& 

» Ndiis  n’étions  plus  sans  lui  que  des  enfans  ingrate  | 
» Qui  le  fer  à la  main  , menaçant  vos  murailles  j 
>3  Accouroient  de  la  France  entr’ ouvrir  les  eptrailles- 
33  Des  devoirs , des  vertus  par  son  généreux  soin 
33  II  nous  fît  Une  tâche  ,*  et  bièntôt  un  besoin,. 

33  PouA  conserver  nos  cœurs  , nos  bras  à la  patrie  , 

30  Ses  trésors  vertueux  payoient  notre  industrie. 

33  Oserifez-vous  punir  ce  saint  emploi  des  biens 
33  Qui  dé  vos.  ennemis  Vou;|,  fait  des  citoyens?».. 

Le  peintre  , l’orateur  n’ont  qu’un  art  infîdèle 
Pour  rendre  ce  tableau  d’ivresse  universelle  ? 

C’est  d’abord  un  muet  et  long  étonnememt  ; 

Pais  des  cris  d’allégresse  et  d’attendrissement» 

Ses  ennemis  sont  mort|  son  jout  enfin  commence. 

Et  l’accusé  plus  grand  qu’entoure  un  peuple  immense. 
De  respéct  et  de  joie , et  d’amour  ennivré  , 

Paroît  être  un  vaîiîc|ueur  du  triomphé  honoré  l 

V E E.  s ^ C. 

Vous  soulevez  le  poids  cpiî  pesoit  sur  mon  ara©. 
Madame  V a n a A c. 
j’eijlends  Forlis  , je  croîs. 

F I E t O. 

C’est  lui-mêmé  | MBadame^ 
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SCÈNE  I v: 

lLe&  mêmes  j F O R L I S . {V intendant  entre 
avec  lui.  ) 

Ver  s a c ( se  jetSaut  dans  ses  bras  ),  ^ 

Fo  R E I s 

MoMoPHACrR  ( sur  le  bord  du  théktre, 

QùeJ  embarras  l 

. / V E R s A c, 

Forlis,  est-ce  bien  vous  ? 

F O R L I s. 

!Mon  ami  !...  ce  moment  est  eucor  le  plus  doux  t ^ 

Je  viens  de  remporter  une  grande  victoire  / 

Mais  je  n’eus  de  bôniieur  que  celui  de  la  gloire: 

Ft  je  sens  dans  vos  bras  , dont  Forlis  est  lié  , 

Que  la  gloire  n^est  rien  auprès  de  l’amitié...c.cî 
( Appercevant  Nomophage.  ) 

Quel  homme  vois'je , ô ciel  ! 

Nomophage  (à  part.  ) 

Soutenons  mon  audace. 
Forlis  (â  Nomophage.  ) 

Qsez-vous  bien  encor  me  regarder  en  face? 

Nomophage. 

Pourquoi  non  ? 

Madame  V ersac(ù'  Forlis.  ) 

Quel  discours  ? 

F ,o  R E I s.  _ ■ ; 

Voilà  mon  assassin  ? 

Il  se  dit  mon  ami  pour  me  percer  le  sein  ? 

m' 


/ 


Je 


ne  SUIS 


Vbs  amis  ont  parlé.  I^es  yeux  sont  dessillés, 
peuple  est  là,  monsieur 5 il  vous  cdnnoit  î 


t'ensez“Vous  que  ce  peuple  envers  vous  si  facile 
N’ouvre  qu’à  vos  accens  une  oreille  docile  1 
Il  est  là  5 dites-vous  ? j’y'volej  il  m’entendra  : 

Si  son  courroux  me  clierclie  ? un  mot  le  contiendra  | 
Mais  ma  présomption  dûs-ell®  être  punie  ^ 

Je  ne  compose  point  pour  racheter  ma  vie  s 
J.  Je  brave  tout  mon  sort  : et  sais  envisager 
, Le  prix  d’une  action  bien  moins  que  son  danger. 

\ A côté  du  succès  je  mesure  la  cbûte  5 
f Et  cértin  de  tomb'er , je  marche  et  j’exécute, 
é Adieu,  monsieur  Forlis.  Vous  pouvez  Fèmporterj 
Mais  j'^ëtois  avec  vous  digne  au  moins  de  lutter. 

(J/ serf,) 


3ous  ce  manteân  sacré  de  ses  règards  perfîdea 
Il  venoit  diriger  le  fer  des  homicides. 

Il  commanda  ma  mort  5 et  pour  mieux  l’assurer: 
J-.ui-meme  il  me  vouloit  porter  à dévorer  ! 


O scélérat! 


F I L T O ( èas  d I^omophage,  } 


N O 


' S C È^N  È,  V. 

Les  mjêmea  , ( ejccepfé  fMomophage,  } 

VEKSAC(a  VintendaTi^*  ) 

IS/f  ONSIEUE.  f suiTeji  cet  îiomme  ^ et  venez  nous  redîr 
Si  sur  le  peuple  encor  sa  voix  a t|üelqu’ernpire» 

' , ( V intendant  sort.  >! 

E O R I.  I s. 

Plaignons  de  ses  talens  le  déplorable  emploi. 

F r L T O ( à pratj  ) 

O malhettî^etoi  Filtb  \ que!  exemple  pour  toi. 

Madame-  V ,e  R s a.  c. 

Ah|  t)ieiî  l que  je  rougis , Forlis , de  ma  conduite. 

Ches  EorUi  L les  pervers  t comihe  ils  iiî^avoieut  séduite. 
Aussit  de  os  moiuent,  oi'ii,  j’abborre  à jamais 
La  nouveilo  réforme  autant  que  je  i’aimais. 

F O R E I s. 

Non.  fuyez  cet  excès î aimez  la,  mais  pour  elle. 

Des  crimes  d^un  brigand  nc'faitts  poi ut  querelle 
Àu  peuple  généreux  fait  pour  les  détesterw 
Le  factieux  l\>iiîrage,  il  ne  peut  le  gâter. 

Eh  bien  ? ( d P intendant  tjui  revient.  ^ 


SCÈNE  D Ë R N 1 È R E. 

Le»  nièmes  , L’ I N T E N D A N T. 

t’  I N T E N D ,A  N N.  ^ 

De  Fintrigant-le  règne  enfin  expire.  y < , 

A séduire  îe  peuple  em  Y.ain  sa  boucbe  aspirée* 


F O .K  L I s. 

Souffrez  que  monsieur  reste, 

' B I x.  T O,  ■ 


\ 


Kl  mo4leur5  croyez  bien... 

B O B.  X î S*  . 

" Oui,  âoyej^-.yaaguré  f' 

e sais  tout  ! des  mécba«s  vous  avoieut  égaré  : 
LlTcontre  votre  arrèé,  madame,  ,e  reclame  , 

îonsieue  est  uftr* 

■ '■■■■  F î L T O. 

■ ■'  f 


F O R X ï S«  " 

X’ai  lu  dans  votre  ame  j 


moi  , ,ie  n’ose  ramener 
qne  v'èis  voua‘ je  viens  di  dlwurner , 

■ B' O r 'X  ■■■  (■■■" 

, A quand  veus  étiee  coupable  : 

Tep*enUr  f Seur  , fatde  vous. mon'  scmW 

>nnez-moi  votre  mafc-  ’ • 


vous 
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: F"  ï L T O . 

, . ^ Sous  le  crimé‘abattü  . 

Je  Æuis  |5rês  de  vous  seul  renaître  à la  vertu  , 

F O R U I s. 

la  sentez  déjà.  > 

F I L T O.  , 

Rassura  V^otre  voix  cons, jlante 

Rassure  et  rafFermit  mou  ,ame  chancelante  ; 

Je  réponds  de  mon  cœur , si  vous  êtes  le  sien.  ' 
V E R s A C. 

otif  «oi  je  ne  sais  quoi  lenferme  , 

Me  LM  ” . 

ieroit  presque  aimér  sa  révolution  /| 

F O R I,  J s. 

Vous  l’aimerez. 


■T  O R R r s. 

^ Vous.  A l’adoration. 
V E R s A c. 

toiSj  votre  voix  d,angereuse... 
F OR 


Si  je 


» uus  me  xiatte 


— 7 

vous  1 avez  promis , 


V E B.  s A C. 

--  , Bon.  Sans-ces 

Madame,  vous  vantez  Péclat  de  la  richesse 
IVous  n’en  parlerons  plus,  n’est~ce  pas? 

Madame  V 


E R 8 A c. 

V !De  grand  cheur^ 
ft  tous  vos  titres  d’honneur. 


Si  vous  nous  laissez  1 


Madame  V e r s a c. 

Recevez  , Forlié  , l’kommage  d’une  amie« 
Ma  tête  se  perdoit  et  vous  l’avez  guérie. 

Mon  cœur  n’entroit  pour  rien  dans  cette  illusion  3 
Un  faux  amour  de  gloire,  un  grain  d’ambition 
M’avoit  seul  égarée  i à ma  raison  première 
Je  vous  doit  mon  retour  5 je  vous  doit  la  lumière 
Par  qui  mes  yeux  fermés  sè  r’ouvrent  dans  ce  jour; 
Je  vais  a tous  lès.  miens  consacrer  ce  retour. 

Du  sang  et  de  l’hymen  Suivre  la  loi  chéri, 

C’est  ainsi  qu’une  femme  aime  et  sert  la  patrie  ; 
Puisque  dans  vos  leçons  vous  nous  montrez  si  bien  j 
Que  ie  seul  honnête  homme  est  le  vrai  citoyen. 


f/  -A 


